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EXTRAIT 

DE  LA  CORRESPONDANCE 

DELA 

SOCIÉTÉ  ROYALE  DE  MÉDECINE, 

Relativement  au  Alagnétifme  animal. 

La  Société  Royale  de  Médecine,  m’a  chargé,  dans 
fa  féance  du  Vendredi  22  Oélobre  dernier,  de 
lui  rendre  compte  de  dilférentes  Lettres  & Mémoires 
qu’elle  a reçus  de  fès  Aflbeiés  & Corref]3ondans , relati- 
vement au  Magnétifme  nnimal.  On  n’ignore  point  que 
cette  méthode  nouvelle  s’étoit  propagée  dans  toutes  les 
Provinces,  & qu’il  y a eu  peu  de  villes  où  l’on  n’en 
ait  établi  des  traitemens  publics.  Les  difFérens  Corps  de 
Médecine  du  royaume , ont  été  ainfi  à portée  d’en 
obferver  les  fuites , d’en  étudier  les  effets  ; &.  le  zèle 
dont  ces  Compagnies  font  animées , ne  permet  pas  de 
penfer  qu’au  milieu  de  tant  d’innovations , elles  aient 
pu  refier  indifférentes.  C’efl  avec  fatisfaélion  que  la 
Société  doit  apprendre  qu’elles  fe  font  unanimement 
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élevées  contre  le  preftige  qui  a féduit  la  multitude,  & 
qu’elles  ont  fait  tous  leurs  efforts  pour  le  dilTiper. 

Dans  le  nombre  des  raifons  qui  les  ont  portées  à 
combattre  cette  nouvelle  pratique,  les  inconvéniens  que 
plufieurs  Médecins  en  ont  vu  naître  , paroifTent  les  avoir 
plus  particulièrement  déterminées  à la  rejeter.  En  effet, 
on  n’a  pas  feulement  obfervé  que  les  traitemens  magné- 
tiques n’opéroient  aucun  bien  pour  l’ordinaire , on  a 
plufieurs  fois  remarqué  qu’il  en  étoit  réfulté  de  fâcheux 
accidens,  foit  par  le  trouble  que  cet  appareil  jette  dans 
le  fyflème  nerveux  , foit  en  éloignant  les  remèdes 
vraiment  indiqués  pour  la  guérifon  du  malade. 

Dans  un  Mémoire  envoyé  de  Bordeaux  à la  Société, 
on  rapporte  qu’un  des  plus  célèbres  Médecins  de  cette 
ville , affligé  depuis  quelque  temps  d’une  affeétion  fjDaf- 
modique , tendante  à la  paralyfie , mais  libre  encore 
de  toutes  les  parties  fupérieures , & jouiffant  de  tous  fes 
fèns,  s’étant  livré  à ce  genre  de  traitement,  en  éprouva 
les  effets  les  plus  funefles;  il  n’y  eut  pas  de  féance  qui 
n’aggravât  les  accidens  nerveux.  Le  malade  fe  trouva 
bientôt  privé  de  l’ufage  de  tous  fès  membres  : un  rhu- 
matifme  univerfel  fèmbloit  s’en  être  emparé,  au  point 
que  le  corps  tout  courbé  ne  formoit  plus  qu’un  arc; 
bientôt  le  malade  ne  put  articuler  diflinélement  aucune 
parole  ; le  moral  fut  dès  le  principe  profondément  afîèélé; 
il  fallut  l’alimenter  & le  fbigner  comme  un  enfant.  De 
prétendus  bains  magnétiques,  adminiflrés  indifcrètcment 
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dans  une  affedion  qui  annonçoit  un  afîàiiïemcnt  général, 

Si  qui  menaçoit  d’une  paralyfie  univerfëlle,  produifirent 
fur-tout  cette  révolution:  à la  vingt-quatrième  féance  le 
Magnétifeur  abandonna  de  lui-même  le  malade  éV* 

A ce  fait,  il  nous  eft  facile  d’en  ajouter  d’autres. 
Dans  une  Lettre  écrite  de  Nantes , le  1 8 feptembre  1784, 
M.  Richard  DuplelTis  annonçoit  à la  Compagnie,  « qu’il 
n’y  avoit  eu  aux  traitemens  établis  dans  cette  ville,  ni  « 
morts  ni  guérifons,  mais  qu’on  y avoit  ob/èrvé  bien  « 
des- convulfions , des  cris,  des  hurlemens,  & qu’une  « 
femme , après  avoir  été  magnétifée  une  fois , étoit  « 
devenue  folle  la  nuit  fuivante,  au  point  de  courir  les  « 
rues  ».  M.  Richard  ajoutoit  que  « cependant  elle  s’étoit  « 
depuis  familiarifée  avec  le  Magnéti/ine  ». 

Une  obfervation  pareille  vient  d’être  communiquée 
à la  Société  par  M.  Durande.  Il  mande,  dans  une  Lettre 
écrite  de  Dijon  le  14  Novembre,  qu’une  Demoifelle 
valétudinaire , foumi/è  aux  traitemens  du  même  genre  , 
eft  tombée  dans  des  accès  de  folie , quoiqu’avant  ce 
traitement  elle  eut  toujours  joui  de  fa  raifon. 

M.  Baudot , Correfpondant  de  la  Société , à Bourg- 
en-Brefte,  dans  une  Lettre  en  date  du  2 Oélobre,  nous 


fa)  On  rapporte  dans  le  Mémoire,  que  le  même  Adepte,  appelé 
pour  voir  un  mourant , après  avoir  fait  placer  des  glaces  , de  la 
mufique  dans  fa  chambre , & employé  les  procédés  ordinaires  du 
Magnétifme , ' ne  produifit  fur  le  malade  qu’un  ris  fardonique  que 
l’on  voulut  faire  pafler  pour  des  figues  de  foulagement.  . 
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a appris  qu’un  jeune  Elève  de  M.  Mefmer,  ayant  établi 
deux  baquets  dans  cette  ville,  où  un  grand  nombre  de 
gens  infirmes  & pauvres  s’étoient  rendus,  aucun  n’avoit 
été  guéri  ; il  ajoutoit  qu’une  femme  qui  avoit  été  pri/è 
de  la  fièvre  après  avoir  fevré  Ton  enfant , étoit  morte  le 
quinzième  jour  dans  une  affeélion  foporeufe  & des 
convulfions  , après  avoir  fubi  le  fèul  traitement  du 
prétendu  Magnétifme  animal.  « Tant  il  efl  vrai,  ajoute 
» M.  Baudot,  qu’il  n’y  a pas  de  feéle  qui  n’ait  fes  partifàns 
Sl  fes  martyrs  ». 

On  en  trouve  un  nouvel  exemple  dans  l’obfervation 
fuivante,  communiquée  à la  Société,  Sl  dont  M.  Bauzée, 
de  l’Académie  FrançoÙè , attefte  la  vérité.  Une  femme 
enceinte  s’étant  livrée  imprudemment  aux  traitemens , 
éprouva  des  fpafmes , fit  une  fauffe  - couche , & mit  au 
monde  un  enfant  mort  dans  fon  fein  , qui  paroilToit 
avoir  péri  dans  les  convulfions  du  magnétifme. 

Le  fait  que  nous  allons  rapporter  n’offre  pas  un 
moindre  exemple  d’imprudence.  Un  homme  replet  Sl 
cacochyme,  étoit  fujet  à une  humeur  vague,  pour 
laquelle  on  lui  avoit  appliqué  un  cautère  : féduit 
par  les  promefTes  d’une  perfonne  qui  exerçoit  le 
magnétifme  , il  fe  détermina  à fuivre  ce  genre  de 
traitement.  Le  prétendu  guériffeur  exigea  que  le  cautère 
fut  fermé;  Sl  peu  de  jours  après  le  malade  fut  frappé 
aif  baquet , Sl  mourut  d’apoplexie.  Ce  fait  a été  commu- 
niqué à la  Société  par  M/'  Durande  Sl  Chaulfier, 


Médecins  & Correfpondans  à Dijon.  ( Lettres  des  2^ 
ir  2 d Septembre  lyd^f.  ). 

Enfin  M.  Arthaud,  (Lettre  datée  du  Cap,  le  2y 
Luillet  lyd^  ) , en  apprenant  à la  Compagnie  qu’on 
venoit  d’établir  au  Cap  un  très  - grand  appareil , où 
l’on  avoit  ralfemblé  des  malades  de  toutes  les  efpèces, 
annonçoit  qu’il  y avoit  déjà  un  mois  que  les  traitemens 
étoient  commencés , &.  que  l’on  comptoit  fèpt  perfonnes 
mortes. 

En  général , on  a obfervé  que  les  malades , fans 
éprouver  toujours  d’auiïi  funeftes  cataflrophes , fè  trou- 
voient  plus  mal  au  moins,  pour  l’ordinaire,  de  l’opération 
du  Magnétifine.  Ce  réfùltat  eft  fur-tout  bien  établi  par 
les  nouvelles  que  la  Société  a reçues  de  Malte.  Un 
Mémoire  publié  en  Italien , fous  le  nom  de  M.  Calogero 
Vinayip , Doéteur  en  Médecine  (b) , & remis  à la  Société, 
de  la  part  de  l’Auteur,  par  M.  l’abbé  Teffier,  à qui 
il  l’avoit  adrelTé  , contient  les  détails  fùivans.  Il  apprend 
que  quatre  Médecins  & deux  Chirurgiens,  « ont  eu 
ordre  du  Grand-Maître,  d’examiner  les  expériences  de  « 
Al.  Amie.  Parmi  le  grand  nombre  de  malades  qui  „ 
couroient  au  Magnétifine,  ils  en  choifirent  vingt  - cinq  « 
fiir  lefquels  ils  fixèrent  leur  attention:  il  y avoit  dans  « 


(h)  Letiera  rifponfiva  alla  Ademorîa  di  Ad.  Court- de -Gebelin  su  il 
Adagnetïfmo  Animale.  Del  Dottor  D.  Calogero  Vinargo,  Medico  délia 
eitla  di  Noto,  in  Catanïa,  i y 8^ , ia-4."  de  2^  pages* 
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» ce  nombre,  des  aveugles  de  naidance,  des  pêrfbnnes  atta- 
« quées  d’obftrudlions,  de  cachexie,  d’autres  tourmentées 
« de  rbumatifmes , des  épileptiques,  des  hypocondriaques, 
5’  des  paralytiques,  des  fourds,  des  femmes  hydériques  , 
« & quelques-unes  ayant  des  ulcères  cancéreux  au  fein. 
« En  examinant  avec  foin  ces  malades,  après  foixante-dix 
« jours  de  traitement  fuivi,  les  Commiffaires  en 

trouvèrent  quelques-uns  qui  étoient  plus  mal,  d’autres 
« qui  étoient  encore  au  même  degré  ; & le  petit  nombre  de 
ceux  qui  avoient  paru  foulagés  retombèrent,  après  avoir 
« quitté  le  traitement,  dans  un  plus  mauvais  état  qu’aupa- 

ravant II  ell;  vrai , continue  l’Auteur , que  d’autres 

perfonnes  qui  s’étoient  entlioufiafinées  pour  le  Magné- 
5’  tifme,  & qui  s’étoient  foumifes  au  traitement  pour  des 
” maladies  imaginaires , ont  été  annoncées  comme  guéries  ; 
» mais  on  avoir  eu  foin,  ajoute-t-il,  de  taire  les  mauvais 
” effets  de  ce  traitement  fur  beaucoup  d’autres,  qui  avoient 
w été  obligées  d’avoir  recours  aux  Médecins  ordinaires  ; 
» & l’on  a obfèrvé  que  le  plus  grand  nombre  avoient 
confervé  leurs  incommodités.  » L’Auteur  termine  ce 
récit  des  traitemens  de  M.  Amie  , en  faifànt  voir- 
qii’en  exerçant  le  Magnétifine  à Malte  comme  à Paris, 
c’efl-à-dire , en  produifant  des  convulfions , ou  ce  que 
l’on  appelle  des  crifes ^ fuivant  que  les  malades  étoient 
plus  ou  moins  fenfibles,  non-feulement  il  ne  les  avoir 
pas  guéris , mais  qu’au  contraire , il  avoir  aggravé  leurs 
indifpofitions  nerveufes. 


A cette 
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A cette  caufè  des  effets  nuifibles  du  Magnéti/me , 
on  peut  en  ajouter  une  encore  plus  générale.  Er/  efîèt, 
c’eft  un  des  inconvéniens  les  plus  graves  que  les  Médecins 
aient  remarqués  de  Tintroduélion  de  cette  méthode  dans 
les  Provinces,  que  l’efjDèce  de  répugnance  qu’elle  infpire 
aux  malades  pour  les  remèdes  ordinaires,  & la  défaveur 
qu’elle  répand  fur  leur  emploi.  « Les  mélancoliques  & 
les  liyflériques , dit  M.  Moulet,  Médecin  à Cauffade  en 
Quercy , nous  demandent  journellement  la  bagpette 
merveilleule  de  M.  Mefmer  ; ils  ne  veulent  point  entendre 
parler  d’autres  anti-fpafmodiques.  Les  purgatifs  perdent 
auffi  de  leur  réputation  auprès  des  autres  malades.  » 
M.  Chauffier,  Correfj3ondant  à Dijon,  rapporte  égale- 
ment ( Lettre  du  2^  Septembre  ) qu’une  Dame 
attachée  à la  doétrine  du  Magnétifme,  portoit  l’enthou- 
fiafme  à un  tel  point,  que  dans  une  maladie  qu’elle  éprouva, 
elle  ne  voulut  aucun  remède.  Nous  avons  fait  mention 
plus  haut  des  inconvéniens  que  l’on  a vu  naître  de  cette 
conduite , à la  fuite  de  laquelle  un  grand  nombre  de 
malades  ont  fenti  s’aggraver  leurs  accidens.  M.  Charmeil , 
Chirurgien  à Mont-Dauphin,  confirme  cette  obfèrvation; 
il  annonce  ( Lettres  des  8 Septembre  8 Oüobre  iy8^  ) 
que , depuis  trois  mois  & demi , qu’un  Partifan  très-zélé 
de  M.  Mefmer  exerçoit  le  Magnétifme  dans  cette  ville, 
avec  un  grand  concours  de  malades , il  n’avoit  encore 
obfèrvé  aucune  cure;  qu’au  contraire,  il  avoit  été  obligé 
de  rétablir  la  famé  de  plufieurs  perfbnnes  qui  y avoient 
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vu  augmenter  leurs  maux , pour  avoir  négligé  les  fecours 
qu’emploie  la  Médecine. 

Ces  inconvéniens  font  manifedes  ; & l’on  peut  ajouter 
que  dans  les  opérations  du  Magnétifine,  on  ne  les  voit 
balancés  par  aucun  avantage.  Nous  avons  déjà  dit  que, 
dans  les  différentes  villes  de  Province,  les  Médecins, 
témoins  des  traitemens  qui  y étoient  établis , n’avoient 
obfervé  aucunes  cures  ou  guérifons  réelles.  Ce  réfultat 
fur-tout  paroît  avoir  été  général.  « Le  Public , d’abord 
« engoué,  dit  M.  Arthaud,  Médecin  au  Cap  (Lettre  cî- 
dejjiis) , cherche  & demande  des  cures,  & il  commence 
» à être  un  peu  confterné  d’avoir  été  féduit  & d’avoir  cru 
»)  que  tous  les  défbrdres  de  la  fanté  pouvoient  fe  guérir 
par  des  convulfions.  « M.  Joyeufè  rend  le  meme  témoi- 
gnage des  traitemens  exercés  à Marfeille  ( Lettre  du  ^ 
Odobre  « Le  baquet,  dit-il,  établi  ici  depuis 

5>  quelques  mois,  a contribué,  par  fbn  inadion  abfolue  ffir 
» les  malades  qui  y avoient  eu  recours,  à affoiblir  l’idée 
» avantageule  que  quelques  Particuliers  avoient  conçue  de 
cette  méthode.  « M.  Souville  nous  apprend  de  Calais, 
(Lettre  du  Septembre  lySp.) , qu’il  a fait  des  recherches 
à ce  flijet,  & que,  fans  prévention,  il  n’étoit  point  venu, 
à fa  connoiffance  que  l’on  y eût  guéri  aucun  malade 
par  cet  agent  prétendu.  Enfin,  M.  Lepecq,  Médecin  à 
Rouen , d’un  mérite  très  - diftingué , & Aflbcié  de  la 
Compagnie  ( Lettre  du  y Août  lyd^ ) ; M.  Bougourd, 
Médecin  à Saint-Malo  (Lettre  du  2^  Septembre  jyS^); 
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(") 

M.  Baudot,  que  nous  avons  cité  au  commencement  de 
ce  Rapport,  & beaucoup  d’autres  (c)  confirment  par 
leur  témoignage  la  vérité  de  ce  rél'ukat. 

Ce  n’ed  pas  que  dans  les  différentes  villes  de  Pro- 
vince , comme  à Paris , les  Partifàns  du  Magnétifme 
n’aient  publié  des  lifles  de  cures  opérées  par  leur 
méthode  (ci) . Mais  ces  recueils  formés  pour  l’ordinaire 

(c)  Lettres  de  M.  Robin,  Chirurgien -major  à Angoulême  j ' en 
date  du  J-  Oâobre 

De  M.  HouiTet  de  Fort-bois,  Médecin  à Auxerre,  2 Septembre. 

De  M.  Monlien  , Médecin  à Rennes , 2 i Septembre. 

De  M.  d’Albis,  Alédecin  à Alilhaud , j p Oéhbre. 

De  M.  A'lignot  de  Genety , Alédecin  à Thiers  en  Auvergne , 
C Oâobre. 

De  Al.  Four  de  Bourrieu  , Médecin  à Aurillac , 4 Oâobre , &c.  &c. 

(dj  On  en  trouve  une  preuve  dans  le  Aiémoire  de  Al.  Pujol, 
Alédecin  très-inftriut,  & Correfpondant  de  la  Société  à Cadres.  En 
rendant  compte  des  progrès  du  Alagnétifme  dans  cette  ville,  il  s’ex- 
prime ainfi  (Lettre  du  i ^ Déc.  i j8^).  — « Les  deux  favans  Rapports 
que  le  Roi  fit  publier  dans  le  cours  du  mois  d’Aoûi  dernier,  lur  <c 
la  doélrine  de  Al.  Alefmer. , avoient  d’abord  produit  un  calme  gé-  « 
Itérai  au  lujet  du  Alagnétifme.  Depuis  un  mois  les  chofes  ont  « 
bien  changé  de  face.  A cette  époque,  un  Adepte,  parti  fix  mois 
auparavant  pour  Paris,  dans  le  defiein  d’y  acheter  le  fecret  des  « 
convulfions  , arriva  ici  avec  les  difpofitions  les  plus  décidées  «c 
à faire  bien  valoir  fes  nouvelles  coanoifl'ances.  D’abord,  il  jeta  «c 
dans  la  ville  plufieurs  Catalogues  imprimés  des  cures  opérées  «c 
par  le  Alagnétilme.  L’imprelîion  que  firent  ces  lectures  fur  les  « 
elj)riis  , fut  fécondée  par  les  propos  les  plus  féduifans.  Les  « 
luccès  pafsèrent  bientôt  toutes  les  elpérances  ; le  feu  de  l’en-  « 
ihoufiafme  gagna  les  têtes  les  plus  froides,  & la  chofe  fut  à « 
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par  des  perfonnes  auxquelles  il  manquoit  d’étre  fuffiram- 
ment  éclairées,  en  pareille  matière  n’annonçoient  que  le 
zèle  de  la  bienfaifance , &.  en  foumettant  les  prétendues 
guérifons  qui  y étoient  rapportées  à un  examen  réfléchi, 
on  parvenoit  bientôt  à en  démontrer  le  peu  de  fondement. 

On  a vu,  relativement  au  foin  que  Ton  paroît  avoir 
pris  de  choifir  les  témoignages  parmi  les  clafTes  de 
la  Société  les  plus  diflinguées,  on  a vu,  dis -je,  que  fi 
cette  précaution  efl  propre  à donner  aux  obfervations 
un  plus  grand  degré  d’authenticité,  elle  devient  abfo- 
lument  nulle  quand  il  s’agit  de  prononcer  fur  ces  cures, 
&.  de  déterminer  la  caufè  à laquelle  on  doit  les  attribuer. 
Sans  doute,  pour  conflater,  dans  quelque  Science  que 
ce  foit,  l’exiflence  d’un  fait  qui  tombe  fous  les  fens 
jl  fltffit  d’en  citer  des.  témoins  , & lors  fur-tout  qu’on 
porte  la  précaution  au  point  de  les  choifir  parmi  les 
perfonnes,  dont  la  condition  plus  élevée  & une  bonne 
éducation  ne  permettent  pas  de  penfer  qu’on  ait  pu 
corrompre  leurs  témoignages , f exiftence  du  fait  annoncé 
ne  peut  plus  etre  conteftée.  Mais  il  n’en  eft  pas  ainfi  quand 
il  s’agit  enfliite  de  prononcer  fur  ce  fait,  d’en  expofèr 
les  conféquences  & de  déterminer  la  caufe  à laquelle 


» fon  comble  , lorfque  le  Public  fut  qu’il  y avoit  deux  ou  trois 
» malades  qui  paroiflbient  un  peu  foulage's  , après  les  attouchemens 
M étudiés  de  l’Adepte  & les  opérations  de  fa  baguette  magique  : 

aufft  n’a  - 1 - on  plus  parlé  depuis  que  de  Magnétifme  & de 
Crifeÿ » 


i'i) 

on  doit  Tattribuer.  C^eft  fur-tout  en  Médecine  que  cette 
extrême  différence  fe  manifefle.  En  effet  fi,  dans  cet  Art, 
l’obfervation  des  faits  efl  déjà  fi  difficile,  la  recherche 
des  caufes  auxquelles  on  doit  les  rapporter  efl  fur-tout 
remplie  des  plus  grandes  difficultés.  Elle  exige  le  favoir 
le  plus  profond  , Inexpérience  la  plus  confbmmée , & 
ç’efl  rempreffement  fi  commun  de  tant  de  perfonnes 
trop  peu  éclairées  ffir  cet  objet  fi  délicat  cependant  & fi 
important,  qui  a furchargé  cette  Science  d’un  fi  grand 
nombre  de  fauffes  obfervations.  C’efl  à cette  caufe  qu’on 
doit  rapporter  l’adoption  de  tant  de  fyftèmes,  de  tant  d’opi- 
nions erronées  que  l’on  a vu  dominer  fucceffivement  dans 
l’art  de  guérir  fej.  Tous,  à l’époque  qui  les  a vu  naître,  ils 

{ej  Pour  juger  du  degré  de  conliance  que  i’on  doit  accorder  à 
ces  iiftes  de  prétendues  guérifons , qu’on  jette  maintenant  les  yeux  fur 
ces  recueils  fi  volumineux  des  cures  opérées  à Saint-Médard  î II 
femble  qu’on  eût  alors  cherché  avec  foin  à réunir  toutes  les  circonf- 
tances  qui  pouvoient  donner  à de  pareilles  relations,  le  plus  haut 
degré  d’authenticité.  Atteftées  & certifiées  , la  plupart  par  des  per- 
fonnes prifes  dans  la  clafle  des  gens  inflruits  ; racontées  par  les 
malades  eux  - mêmes , dont  un  certain  nombre  paroifibit  être  d’un 
ordre  au-defilis  du  commun,  ces  guérifons  fembloient  devoir  offrir 
tous  les  caradtères  de  la  vérité.  On  avoit  d’ailleurs  porté  la  précau- 
tion jufqu’au  point  de  multiplier  fur  chaque  fait  les  témoignages , & 
l’on  en  voit  pour  l’ordinaire  une  vingtaine  réunis  pour  faire  une 
feule  preuve.  Enfin  , on  avoit  cherché  jufque  dans  le  nombre  de 
ces  guérifons , un  nouveau  moyen  de  conviction  ; on  fera  étonné 
d’apprendre  qu’elles  forment  un  Ouvrage  en  trois  volumes  in- 
rédigé  par  un  homme  de  marque , par  M.  de  Montgeron  , alors 
Confeiiler  au  Parlement.  Que  i’on  compare  à cette  Hiftoire  i’e'vènement 


avoient  etc  appuyés  par  de  prétendus  faits  très  - frappans 
& très-nombreux.  Cependant  combien  en  eft-il  refté  qui 
aient  été  confirmés  par  l'expérience , feiil  juge  des  décou- 
vertes! Ce  n'ell  donc  pas  à la  multitude  des  faits,  que 
l'on  cite  en  faveur  d’une  opinion,  que  l’on  doit  s’arrêter 
pour  l’adopter  ; leur  valeur  & la  nature  dont  ils  font , 
doivent  être  auparavant  examinées  : c’eft-au  creufèt  de  la 
difcLilfion  que  l’on  doit  les  éprouver,  &,  à cette  épreuve, 
ce  n’efi;  ni  le  nombre,  ni  l’illuflration  des  témoignages 
dont  on  les  accompagne  qui  peuvent  les  faire  admettre. 
Etn’étoit-ce  pas  de  cette  manière  que  s’étolt  établie  dans  le 
dernier  fiècle,  cette-abfurde  doélrine  de  la  Cure  Jyuipa- 
thique , dont  les  Partîfans  ne  tarifibient  pas  en  obler- 
vations , &:  fe  vantoient  de  pouvoir  citer  en  témoignage 
des  Grands,  des  Princes  &.  même  des  Rois  (f)  ! Toutes 


actuel,  &;  que  i’on  en  cherche  les  différences!  Voyez  La  vérité  des 
miracles  opérés  par  l’intercejfion  de.  M,  de  Paris,  démontrée  contre  AI. 
i Archevêque  de  Sens;  Ouvrage  dédié  au  Roi , par  AI.  de  Alontgeron , 
Conf ciller  au  Parlement,  in-4.“  J 737.  On  peut  citer  encore  ici  l’hif- 
toire  de  Greterick , qui  fe  rendit  fi  fameux  dans  l’autre  fiècle , en 
Irlande  & en  Angleterre;  en  \666,  on  imj)rima  une  lifte^  immenfe 
de  Tes  cures.  Ces  exemples  nous  apprennent  combien  il  eft  peu 
fur  en  géne'ral  , pendant  le  règne  de  l’emhoufiarme , de  comjuer 
fur  les  faits  que  l’on  débite  , & avec  quelle  circonf])edion  on  doit 
les  adopter. 

ffj  pourrois,  difoit  Goclenius , citer  des  Empereurs,  des 
« Rois , des  Princes , des  Comtes  , & un  grand  nombre  de  perfonnes 
» parmi  la  Noblefî'e,  dont  il  feroit  ridicule  de  réeufer  les  témoignages 
» & de  révoquer  en  doute  la  bonne  foi.  On  trouve  même,  a;outoit-il, 
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les  erreurs , toutes  les  impoftures , tous  les  Empyriques 
ÔL  les  Charlatans  en  Médecine  n’ont-ils  pas  eu  ainfi  leurs 
liftes  plus  ou  moins  brillantes  de  guérifons  & de  faits  î 
Chaque  Science  d’ailleurs  n’a-t-elie  pas  dans  la  portion 
la  plus  éclairée  de  ceux  qui  la  cultivent,  fes  juges  ôl  fes 
pairs,  qui  feuls  doivent  prononcer  & faire  loi  ftir  tout 
ce  qui  la  concerne  l Dans  le  nombre  des  Partifans  les 
plus  décidés  du  Magnétifiaie , combien  n’y  en  a-t-il  pas 
qui  réclameroient  cette  vérité  contre  toute  innovation 
mal  fondée  dans  leur  état  ! La  Cure  fympathique  elle- 
même  put-elle , malgré  fes  volumes  d’obfervations  & fes 
illuftres  Profélytes,  réfiller  au  jugement  de  ce  Tribunal 
qui  la  condamnoit  ; & ne  fait-on  pas  qu’il  n’y  a que  ce 
moyen  pour  ne  pas  tomber  toujours  dans  l’inconvénient 
d’adopter  les  opinions  les  plus  abftirdes  ! 

Ce  font  ces  principes  qui  ont  empêché  les  Médecins 
des  différentes  villes  g J d’adopter  tant  de  cures  que 

parmi  les  Moines  & les  Eccléfiaftiques , plufieurs  Auteurs  qui  dans  ce 
leurs  Ecrits  ont  vanté  l’efficacité  des  Traitemens  magnétiques,  & ce 
approuvé  hautement  leur  ufage.  n Poffem  nominare  Imperatores,  Reges, 
Principes , Comités,  Nobïles , quorum  authoritatem  atque  fdem  in  dubium 
vocare  atque  opprimere  imprudentis  ejl  horninis ....  Quid  quhd  inter  ipfos 
Pontifcios  reperiuntur  non  pauci,  qui  fcriptis  pnblicis  virtutem  Magne  tic  æ 
curce  ejufque  veritatem  confirmanint  & yehementer  approbanint,  Goclenius, 
Synarthrofis  Magnetica.  — Jacobi  Burlein,  Difputatio  Medica  de  per- 
niciofo  Paracelfijfarum  hoplochrifmate.  S-  20,  1662.  Theatr.  Sympath. 
pag.  304. 

(g)  Lettre  de  M.  de  la  Mothe,  du  yi  Août  dernier,  écrite  au 
nom  du  Collège  de  Médecine  de  Bordeaux. 
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l’on  citoit  en  faveur  des  traitemens  dont  ils  étoient 
témoins.  Ils  ont  vu  qu’en  comparant  les  guérifons 
annoncées  à la  multitude  prefque  infinie  des  traitemens 
entrepris , il  n’y  avoit  aucune  proportion  : ils  ont  vu 
qu’en  retranchant  encore  de  ces  cures  fi  peu  nombreufes 
toutes  celles  qui  n’ayant  de  fondement  que  dans 
l’enthoufiafine  du  peuple , qui  n’étant  relatives  qu’à 
des  maladies  imaginaires,  ou  qui  confifiant  uniquement 
dans  des  fbulagemens  momentanés  & apparens , & celles 
encore  qui , racontées  fans  aucune  circonftance  ni  de 
temps  ni  de  lieu,  & avec  tout  le  merveilleux  & la 
déraifon  des  liftes  des  Charlatans,  pouvoient  être  ainfi 
réputées  pour  n’aVoir  aucune  réalité  , l’on  n’avoit  pas 
befoin  d’un  agent  inconnu  pour  rendre  raifon  du  petit 
nombre  que  l’on  en  citoit  d’ailleurs.  Ils  ont  obfervé 
que , dans  cette  méthode , les  traitemens  étant  très- 
longs,  & leur  durée  laiflant  ainfi  à la  Nature  le  temps 
d’agir,  qu’admettant  d’ailleurs  dans  les  procédés  & les 
fècours  moraux  & les  moyens  phyfiques  du  même 
genre  qui  influent  agréablement  fur  l’efprit  , & les 
médicamens  généralement  ufités,  on  pouvoit  attribuer 
le  petit  nombre  de  fès  fticcès,  ou  aux  remèdes  connus 
qu’elle  emploie  comme  la  Médecine  ordinaire  , ou  à 

Retires  de  M.  Blanc , Doyen  du  Collège  de  Médecine  de  Gre- 
noble, en  date  des  8 Septembre  & 20  Oélobre  ij8^. 

Lettre  de  M.  Meilez  , Doyen  de  la  Faculté  de  Médecine  de 
Douai,  &c. 

la 


ia  Nature  , qui  fouvent  peut  les  fuppléer.  Relativement  à 
la  Nature,  ils  ont  remarqué  que  l’on  a plus  d’une  fois  fait 
honneur  au  Magnétifme , de  cures  qu’elle  avoit  opérées  ; 
ainfi  M.  Chaufî'ier , en  parlant  de  la  Malade  dont  nous 
avons  fait  mention  plus  haut  (Lettre  ci-dejfus ) , affure  que 
ce  fut  le  temps  & la  Nature  qui  la  guérirent , & que  cette 
circondance  augmenta  encore  le  crédit  du  Magnétifmê. 
Relativement  aux  remèdes,  ils  ont  également  obfervé  que 
c’étoit  à leur  ufage  heureufèment  appliqué  en  certaines 
circonftances,  qu’on  devoir  quelques-uns  des  fuccès  attri- 
bués à cette  méthode  ; telle  eft  lür-tout  l’ob/èrvation  fi 
fameufe  de  l’hydropifie  guérie  par  M.  Thers  , dont 
le  Journal  de  Paris  a rendu  compte  (h) , & qui  ne 
pouvoir  avoir  de  plus  illuftres  témoignages  en  fa  faveur. 
On  fait  maintenant,  & la  Société  en  avoit  été  informée 
dans  le  principe , que  cette  cure  prétendue  s’eft  ter- 
minée par  la  mort  du  malade,  arrivée  deux  mois  après, 
que  tout  l’effet  du  Magnétifme  s’étoit  réduit  à une 
apparence  plus  ou  moins  frappante  de  foulagement. 
Mais  quant  à cet  efièt  meme  du  moment,  que  l’on  a 

(h)  Voye^  n.°  229,  16  Août  1784.  — Cure  d’une  hydropifie  unîver- 
feUe  , qui  a été  faite  par  AI.  Thers , Chirurgien  ordinaire  du  Roi , par  le 
moyen  du  /Magnétifme  animal.  Cette  obfervation  avoit  fait  dans  le 
temps  la  plus  grande  fenfaiion  ; mais  on  vient  d’apprendre  au  Public  , 
que  cette  cure  fameufe  avoit  eu  peu  de  durée.  Le  malade  guéri  par 
le  /Magnétifme , fur  la  fin  de  Juillet,  efl  mort  dans  les  premiers  jours 
du  mois  d’Oétobre.  Voyez  Journal  de  Paris,  2p  Décembre 
n:  364. 
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prétendu  faire  pafTer  pour  une  gucrijfbn  merveiüeufè , 
on  a vu  que  fi  l’on  ne  pouvoir  révoquer  en  doute  le 
changement  furvenu  dans  l’état  du  malade  , on  étoit 
fondé  au  moins  à conteder  la  caiife  que  lui  a/Tignoit 
M.  Thers,  & qui  étoit  le  Magnéii/me.  Sans  parler  ici 
de  quelques  autres  circonftances  qui  ont  pu  contribuer 
à le  produire,  on  ne  peut  affez  s’étonner  en  remarquant 
que  perfonne  n’a  fait  attention  aux  remèdes , ou  plutôt 
au  régime  prefcrit  en  même  temps  au  malade , & que  ce 
régime  ou  ces  remèdes  font  énoncés  par  M.  Tliers  lui- 
même,  dans  le  cours  de  l’obfèrvation  ; telle  eft  fur-tout  la 
diète  laiteufe.  Il  n’eft  pas  permis  d’ignorer  qu’il  exifte  une 
efpèce  d’hydropifie  qui  ne  cède  qu’à  l’ufage  de  ce  moyen. 
Les  ouvrages  des  Obfèrvateurs  font  pleins  de  fèmblables 
faits  ; on  en  trouve  de  très-frappans,  cités  dans  leRecueildes 
Médecins  de  Breiïaw,  dans  celui  des  Hôpitaux  militaires, 
par  M.  Richard;  enfin,  M/^  l’Abbé  Teffier  & Lorry  en 
ont  rapporté  un  très-convaincant  dans  les  Mémoires  de 
la  Société  (i) . Or,  on  doit  remarquer  que  ce  moyen  fi 


(i)’  Voye-^  Hydropifie  afcite  furvenue  à une  pleuréfie , & guérie 
par  la  ponction  & la  diète  laiteufe.  Obfervation  XXIV,  fécond  volume 
du  Recueil  des  Obfervations  de  Médecine  des  Hôpitaux  militaires , p*age  - 
^2  2.  Obfervation  fur  une  Hydropifie  guérie  par  l’ulàge  du  lait  , 
IX  volume  des  Mémoires  de  la  Société,  page  de  l’HiJloîre. 

On  doit  remarquer  que  dans  ces  Obfervations,  l’Hydropifie  étoit 
accompagnée  d’une  affeélion  fenfible  de  la  poitrine , ou  qu’elle  en 
avoit  été  la  fuite.  Ainfi  dans  l’Obfervation  première,  l’afcite  avoit 
fuccédé  à une  pleuréfie.  La  malade,  dont  parle  M.  l’Abbé  Teffier, 


bien  éprouvé,  comme  efficace  dans  certaines  hydropifies, 
a été  , dans  robfervation  dont  il  s’agit  ici , employé 
concurremment  avec  le  Magnétifine , & que  c’efl  M. 
Thers  lui-même  qui  l’indique , lorfqu’il  dit  que  le  malade 
fut  mis  à Tulage  du  pain  trempé  dans  du  lait,  & d’un 
peu'  de  vin  d’Elpagne  pour  toute  nourriture  (h). 

étoit  tourmentée  d’une  toux  violente  & continuelle.;  le  malade  de 
M.  ‘Thers,  étoit  dans  le  même  cas,  il  crachoir  beaucoup  de  matière 
purulente  & verdâtre.  II  femble , d’après  ces  faits , que  c’eft  plus 
particulièrement  dans  les  hydropifies  compliquées  d’une  affedion  de 
poitrine , que  l’ufage  du  lait  convient. 

II  faut  remarquer  encore  que  dans  les  deux  Obfervations  que  nous 
avons  rapportées , ce  régime  avoit  été  d’ailleurs  iecondé  par  quelques 
remèdes  appropriés.  Al.  Thers  fe  rapproche  encore  en  cela  de  ces 
deux  faits  ; à la  diète  laiteufe , il  avoit  ajouté  la  tilane  de  pariétaire , 
& un  verre  de  fuc  de  cerfeuil  tous  les  matins. 

Enfin  une  circonftance  qui , dans  l’obfervation  de  M.  l’Abbé 
Telîier,  prouve  que  l’adion  du  lait  dans  ce  cas  a lieu,  en  rétabliflant 
le  cours  des  urines;  c’ell  que  la  malade,  dont  il  parle,  éprouvoit, 
lorfqu’elle  en  celfoit  l’ufage , une  diminution  fenfible  dans  leur  écou- 
lement, qui  fe  rétablilfoit  auffi-tôt  qu’elle  reprenoit  le  lait  de  nouveau. 
C’efi;  également  par  la  voie  des  urines,  que  les  eaux  prirent  leur  cours 
dans  l’oblérvation  de  Al.  Richard;  lemalade  de  M.  Thers,  nous  offre 
la  même  terminaifon.  Les  urines  coulèrent  abondamment  pendant  le 
traitement.  Cette  fingulière  conformité  d’effets  dans  des  obfervations , 
où  le  même  médicament  ( le  lait)  a été  mis  en  ufage,  nous  femble 
prouver  beaucoup  en  fa  faveur,  & contre  le  Magnétilme  qui  n’a  été 
employé  que  dans  l’une  d’elles. 

(k)  On  doit  ajouter  ici  que  l’on  n’a  pas  fait  d’ailleurs  allez  d’at- 
tention aux  caufes  morales  qui  durent  agir  vivement  alors  fur  i’tfprit 
du  malade,  ni  aux  fecours  en  tout  genre  qu’on  s’emprefîà  de  lui 

C ij 


Mais  c’eft  flir-tout  à l’empire  que  notre  ame  a fur 
notre  corps,  ôl  nos  palTions  liir  nos  maladies,  que  les 
Médecins  ont  fcnti  qu’on  devoir  avoir  égard  pour  rendre 
raifon  des  prétendus  prodiges  du  Magnétifme.  Ils  ont  vu 


prodiguer.  Le  malade  étoit  pauvre , & comme  abandonne'  ; mais  l’in- 
térêt que  prirent  à fa  fituation  des  perfonnes  riches  & diflinguées , les 
alimens  reftaurans  dont  il  fut  abondamment  pourvu,  les  fecours  dont 
on  s’emprelîa  de  l’alîjfter  dans  fa  mifère,  & plus  que  tout  cela  encore 
peut-être,  l’efpoir  de  guérir  que  firent  renaître  en  lui  les  procédés 
finguliers  auxquels  on  le  fournit,  ne  durent- ils  pas  contribuer  puif- 
famment  à le  ranimer!  Et  que  l’on  ne  regarde  pas  l’hydropifie  comme 
une  maladie  qui  foit  toujours  au-defliis  des  impreffions  que  peuvent 
produire  les  affeélions  morales  ! E^uel  que  foit  l’état  d’apathie , dont 
pour  l’ordinaire  elle  ell  accompagnée , elle  peut  être  en  certains  cas 
foumife  à toute  l’influence  de  cette  caufe.  11  exifle  des  efpèccs  d’hy- 
dropifie  qui  dépendent  plus  qu’on  ne  le  penfe  communément  de 
l’état  des  nerfs , & les  faits  confirment  cette  vérité.  Il  fuffit  pour  en 
donner  la  preuve,  de  rapporter  ce  fait  fi  connu,  d’une  femme  qui 
s’étoit  retirée  dans  un  des  Hôpitaux  de  cette  "ville,  pour  s’y  faire 
guérir  d’une  hydropifie  afcite  bien  caradérifée.  Les  remèdes  ufités 
en  pareil  cas , ayant  été  inutilement  employés , on  réfolut  d’avoir 
recours  à la  pondion  qui  parut  indiquée,  & que  l’on  remit  au  len- 
demain ; mais  pendant  la  nuit  les  eaux  s’écoulèrent  par  la  voie  des 
urines,  & le  matin  les  Chirurgiens  réunis,  trouvèrent  le  ventre  entiè- 
rement affaifîe.  L’impreffion  vive  que  la  crainte  de  l’opération  avoit 
occafionnée  à la  malade , avoit  produit  en  elle  cette  révolution  inef- 
pérée.  Quoi  qu’il  en  foit  au  refie  à cet  égard , on  voit  qu’on  n’a  pas 
fait  afîèz  d’attention,  dans  l’obfervation  de  -M.  Thers,  à toutes  les 
caufes  qui , dans  les  circonflances  où  fe  trouvoit  le  malade , durent 
avoir  une  adion  réelle  fur  lui.  Cependant  c’efl  de  tous  les  faits  publiés 
à l’appui  du  Magnétifme , un  des  plus  frappans  que  l’on  ait  cités  ; & 
que  devra-t-on  donc  penfer  des  autres  après  l’avoir  ainfi  approfondi! 


que  fi  c’eft  à la  prévention  de  l’elprit,  à l’émotion  que 
produifent  toujours  dans  les  fens  les  chofes  extraordi- 
naires, qu’on  devoir  attribuer  les  effets  momentanés  qui 
en  réfultent  (l) , depuis  les  impreffions  les  plus  foibles 


Alais  quelque  évidente  qu’ait  été  la  méprife  dans  ce  cas  , fi  i’obfer- 
vation  n’efl:  pas  une  preuve  de  la  bonté  du  nouveau  fyfième  , elle 
offre  au  moins  un  bel  exemple  de  bienfaifance  ; fi  elle  ne  démontre 
pas  l’exiftence  du  Magnétifme,  elle  honore  au  moins  riiumanité.  If 
leroit  plus  facile  de  pardonner  aux  erreurs , fi  elles  donnoient  lieu 
toujours  à de  pareilles  actions. 

(l)  «c  J’ai  vu,  dit  M.  Pujol , magnétifer  plufieurs  fois  , & j’ai  été 
magnétifé  moi- même;  j’ai  éprouvé  que  , malgré  toute  l’incrédulité  ce 
dont  j’élois  muni,  je  n’ai  pu  me  défendre  d’une  certaine  émotion,  <c 
dès  le  moment  où  l’on  s’efl:  déterminé  à faire  fur  moi  les  gefticula-  ce 
tions  du  Magnétifne  animal.  Plufieurs  incrédules  comme  moi,  m’ont  oc 
avoué  aulîl  avoir  relîènti  cette  émotion  involontaire,  qui  ne  ceflé  te 
que  par  la  réflexion , & qui  efl:  l’effet  naturel  que  produifent  toujours  ce 
dans  les  fens  les  chofes  extraordinaires.  <c 

Mais  fi  les  perfonnes  les  plus  convaincues  de  la  nullité  du  Mag-  te 
nétifme,  ajoute  le  même  Auteur,  ne  fa  vent  point  fe  fouflraire  à de  ce 
pareilles  émotions , que  ne  doit-il  donc  pas  fe  pafler  dans  la  tête  de  cc 
ceux  qui  ont  dans  le  Magnétifme  une  foi  décidée,  & qui  regardent  un  ce 
Adepte,  fa  baguette  à la  main,  comme  un  être  fupérieur,  qui  a fur  « 
eux  le  plus  grand  pouvoir  ! Non -feulement  ils  éprouvent  cette  ce 
première  émotion,  dont  on  vient  de  parler,  & ils  l’éprouvent  d’une  ce 
manière  plus  énergique , mais  encore  elle  doit  continuer  chez  eux  cc 
autant  que  dure  le  jeu  de  la  main , & même  fouvent  bien  au-delà,  cc 
Pendant  tout  ce  temps,  leur  tête  fermente , le  corps  devient  palpitant,  cc 
& toute  l’économie  animale , prenant  part  peu-à-peu  à l’agitation  ce 
inteftine , éprouve  à la  fin  des  commotions  générales , dont  la  force  cc 
efl;  toujours  proportionnée  à la  crédulité  des  fujets  & à la  délicatefîè  ce 
de  leur  organifation.  Lorfque  ces  commotions  nerveufes  font  cc 


jufqu’aux  crifes  les  plus  violentes , la  meme  caufe  pouvoir 
également  expliquer  les  effets  confécutifs,  c’eft-à- dire , 
les  changemens  opérés  dans  la  famé;  en  un  mot,  le  petit 
nombre  de  guérifons  citées.  Ils  favoient  que  l’extrême 
confiance,  le  defir ‘ardent  de  guérir,  le  grand  efpoir  de 
l’être  par  une  caufe  regardée  prcfque  comme  furnatu- 
rejle , peuvent  opérer  dans  certains  malades  d’heureufes 
révolutions  ; que  par  l’effet  de  ces  moyens  on  a vu  plu- 
fieurs  fois  des  douleurs  enlevées  ou  mitigées , des  tumeurs 
difparoître  ou  perdre  de  leur  volume  , des  membres 
paraiyfés  reprendre  quelque  mouvement.  Ces  effets  , 
comme  on  le  fait,  ont  été  fouvent  la  fuite  des  grandes 
paffions  de  l’ame  (fn) ; ôl  c’efl  à cette  caufe  fi  puiffante 
de  l’influence  du  moral  qu’on  doit  rapporter  les  fliccès 
&.  le  fréquent  ufage  des  amulettes  f n ) , qui , dans  la 


» confidérables  & long- temps  continuées,  il  en  reTulte  des  extafes 
35  convulfives,  des  opprefllons,  des  Tueurs  ge'nérales,  des  évacuations 
inattendues , & tout  l’appareil  critique  du  prétendu  Magnétifme.  55 

(m)  ce  On  a vu  , dit  M.  Pujoi,  à qui  nous  devons  ces  idées,  de 
>5  grands  coups  de  tonnerre  guérir  des  maladies.  Un  goutteux  retenu 
35  depuis  long-temps  dans  Ton  lit , par  les  douleurs  les  plus  cruelles , le 
55  lève  tout- à -coup  dès  qu’il  voit  Ta  maifon  en  feu,  & Te  trouve 
parfaitement  guéri.  >5 

(n)  ce  Dans  les  Écrits  des  anciens  Médecins,  dit  M.  Pujol,  011 
39  trouve  qu’ils  faifofent  le  plus  fréquent  ufage  des  amulettes  ; on  avoit 
35  la  plus  grande  confiance  dans  ces  applications  bizarres , & par  cela 
33  même  elles  donnoient  lieu  à des  cures  furprenantes.  C’étoit,  làns 
35  doute  , ces  cures  qui , dans  un  temps  où  il  n’y  avoit  pas  encore  de 
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Médecine  de  refprit,  ont  joué  de  tout  temps  un  rôle 
fl  important. 

Ce  n’eft  donc  pas,  comme  l’a  judicieufement  obfervé 
M.  Pujol , ÔL  avec  lui  tous  les  Médecins  inflruits , à la 

vraie  phylK[ue , pouvoient  feules  mettre  en  crédit  ces  pratiques  «c 
puériles  qui  étoient  adoptées  même  des  gens  de  l’Art,  «c 

La  Médecine  de  certains  Peuples  fauvagës  de  l’ancien  & du  « 
nouveau  Continent,  ajoute  le  même  Auteur,  ne  confifle  guère  que  ce 
dans  des  gelticulations  ridicules  que  les  Jongleurs  ou  Aledecins  du  ce 
Pays  font  gravement  fur  leurs  malades.  Ces  bonnes  gens  qui  atta-  « 
chent  à ce^  momeries  une  vertu  toute  divine , fe  trouvent  quelquefois  ce 
guéris , s’il  faut  en  croire  nos  V oyageurs , de  maladies  graves , & pour  ce 
ainfi  dire  incurables.  Toutes  ces'chofes,  continue-t-il,  n’ont  rien  ce 
de  bien  merveilleux  pour  un  Médecin  qui  connoît  l’empire  que  cc 
notre  ame  a fur  notre  corps  , &.  nos  paillons  fur  nos  maladies  ; aulli  ce 
• a-t-on  feiiti  de  tout  temps  que  le  premier  foin  , l’attention  elfentielle  ce 
qu’un  Médecin  doit  avoir  à l’égard  de  fes  malades  , c’efl  d’animer  c< 
leur  efpoir  , de  leur  donner  du  courage , & d’exciter  en  eux  la  ce 
confiance  , en  leur  infpirant  la  foi  la  plus  grande  qu’il  eft  polTible  ce 
en  fes  remèdes-  Ne  voyons-nous  pas  en  effet  tous  les  Jours  que , ce 
fans  ces  préliminaires  , les  médicamens  les  plus  appropriés  & le  c< 
- traitêment  le  plus  régulier , n’ont  dans  certaines  circonllances  qu’un  e< 
eflèt  médiocre,  & quelquefois  abfolument  nul!  cc 

Dans  nos  campagnes,  ajoute  Al.  Pujol,  nous  ne  manquons  pas  c« 
de  Jongleurs,  de  prétendus  Sorciers,  qui  font  en  très-grand  crédit  ce 
auprès  du  bas  Peuple.  Par  des  manipulations  infenfées  , des  formules  ce 
inintelligibles,  & que  nos  Payfans  écoutent  comme  des  Oracles,  «< 
ils  parviennent,  ainli  que  AI.  Alelmer,  à guérir  des  maladies;  ils  ce 
pafoiffent  fur- tout  avoir  un  afeendant  marqué  fur  les  fièvres  inter-  ce 
inittentes.  » ( On  lait  combien  les'fortes  commotions  de  l’ame  ont 
d’efficacité  dans  ces  efpèces  de  fièvres , fur-tout  quand , la  caule  humorale 
qui  les  produit  étant  détruite,  elles  ne  confervent  plus  que  le  type 
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feule  Nature  que  l’on  doit  attribuer  les  cures  parfaites  ou 
imparfaites,  que  l’on  dit  s’être  opérées  aux  baquets  de 
M.  Mefiner  ; ou,  s’il  eft  jufle  de  reconnoître  que  c’eft  aux 
opérations  de  cette  Nature  bienfaifànte  qu’elles  font  dues 
pour  la  plupart,  on  doit  auffi  convenir  qu’il  n’eft  pas  de 
circonftances  aufli  favorables  pour  lui  voir  produire 
ainfi  des  révolutions  fingulières , que  celles  où  elle  fe 
trouve  excitée  par  de  fortes  paffions.  Mais  alors  les 
malades  font  - ils  dans  leur  état  ordinaire  & naturel , 
& ne  doit -on  pas  avoir  égard  à l’aétion  d’une  pareille 
caufè  ! Si  donc,  comme  le  dit  M.  Pujol,  on  a vu 
M.  Mefmer  opérer  quelques  guérifons  apparentes  ou 
réelles,  il  faut  qu’il  convienne  auffi  que  ces  guérifons 
ne  font  fpécialement  dues  qu’à  l’enthoufiafme  qu’il  a 
trouvé  l’art  de  produire  dans  les  efprits  crédules.  « C’eft- 
là  précifément,  ajoute-t-il,  la  bafe  du  Mefmérifme , & 
tout  le  fecret  du  Magnétifme  animal.  » 

On  peut  au  refte  ajouter  ici  que  parmi  ces  cures 
annoncées,  il  eft  arrivé  fouvent  que  l’on  en  a fuppofé 
qui  n’avoient  point  eu  lieu , &.  cette  reftburce  a plus 
qu’on  ne  le  penfe  contribué  à la  propagation  du  Magné- 
tifme. C’eft  ce  que  nous  apprend  une  Lettre  du  Collège 


purement  nerveux  ; on  en  trouve  un  grand  nombre  d’exemples  dans  les 
Auteurs,  & principalement  dans  Van-S wieten  ).  « J’ai  vu  fouvent, Mit 
35  M.  Pujol,  de  pauvres  gens  qui,  après  bien  des  labeurs  & par  de 
3>  feules  jongleries  , ont  été  ainfi  délivrés  de  fièvres  d’accès  très- 
rébelies.  >3  — M.  Pujol  en  cite  une  Obferyaüon. 
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de  Médecine  de  Marfeille.  « Le  Magnétirme,  dit  M. 
Achard  ( Lettre  du  22  Septembre  17 S ^ ) , a été  auffi  « 
exercé  dans  cette  Ville,  &.  les  maladies  que  l’Adepte  dit  « 
y avoir  guéries  fubfiftent  encore.  » M.  Souville , Corref- 
pondant  de  la  Société  à Calais,  nous  en  offre  encore  un 
exemple.  « Le  peuple  , toujours  enthoufiafle , dit  - il , 

( Lettre  du  ^0  Septembre  lyd^)  crioit  déjà  au  miracle  ; « 
il  citoit  même  la  cure  d’une  Dame  malade  d’une  afïèc-  « 
tion  nerveufe  portée  au  plus  haut  degré,  dont  le  fymp-  « 
tome  ordinaire  efl  un  hoquet  , ou  plutôt  une  efpèce  « 
d’aboiement.  Le  fait  efl , ajoute-t-il , que  cette  Dame  « 
n’a  voulu  fe  fbumettre  à aucune  épreuve,  & qu’elle  ne  « 
paroît  pas  même  difpofée  à le  faire.  Si  le  Peuple,  ajoute  « 
M.  Souville , cite  des  cures  qui  ne  font  pas  réelles , on  « 
peut  juger  de  quelle  manière  il  proclameroit  de  véri-  « 
tables  guérifbns.  » On  pourroit  citer  un  grand  nombre 
de  pareils  exemples. 

C’efl  en  effet  fur-tout  l’enthoufiafme , dont  la  multi- 
tude fe  laiffe  fi  facilement  enflammer  pour  les  nouveautés 
extraordinaires  qui  a répandu  le  preflige  dans  les  Pro- 
vinces; &.  un  fait  qui  le  prouve,  c’efl  une  circonflance 
dont  M.  Chauffier,  Correfpondant  à Dijon,  a fait  part 
dans  fà  Lettre  à la  Société  ( Lettre  cLdejfus).  « J’ai  vu, 
dit-il,  une  perfonne  de  cette  ville,  écrire  à l’un  des  Chefs  « 
des  Traitemens  magnétiques  à Paris  , le  prier  de  lui  «« 
envoyer  toutes  les  femaines  une  feuille  de  papier  magné-  « 
tifée  , & tous  les  jours  le  Malade  crédule  porter  fur  « 
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>j  rijypocondre  le  papier  merveilleux , vanter  fes  effets , 
louer  la  bonté,  la  complaifànce  de  Thomme  généreux 
qui , fur  une  feuille  de  papier  blanc , lui  envoie  le 
» remède  invifible  pour  tous  les  maux.  Eft  - ce , dit  M. 
Chauffier , porter  affez  loin  la  crédulité  ! » Nous  avons 
cru  devoir  rapporter  ce  fait,  qui  fera  connoître  jufqu'à 
quel  point  la  prévention  s’efl;  portée  au  fujet  du  Magné- 
tifme,  & d’après  lequel  on  pourra  juger  combien  elle  a 
pu  contribuer  à fes  progrès. 

Les  Médecins  , témoins  des  Traitemens  prétendus 
magnétiques  dans  les  Provinces , ne  fe  font  pas  bornés  à 
la  fimple  obfervation  des  effets  qui  en  réfultoient  pour  les 
malades.  Quelques-uns  ont  cru  devoir  tenter  des  expé- 
riences , qui  les  ont  encore  plus  pleinement  défabufés , en 
leur  faifant  voir  que  ces  effets  dépendoient  particulièrement 
de  l’imagination.  Nous  en  citerons  ici  deux  exemples  (o) . 

M.  Duvernin,  Doyen  du  Collège  des  Médecins  de 
Clermont,  mandoit,  le  1 1 Septembre  dernier , à la  Société, 
qu’un  de  fes  Confrères  ayant  eu  occafion  de  foigner  une 
Fille  qui  fe  faifoit  magnétifer  par  un  Adepte  arrivé  depuis 
peu  de  temps  de  Paris,  & lui  ayant  fait  croire  qu’il  avoit 
auffi  le  fecret  du  Magnétifme,  il  la  fit  tomber  en  défail- 
lance , en  feignant  d’agir  fur  elle.  M.  Duvernin  ajoute 
que  le  lendemain , ce  même  Médecin  ni  l’Adepte  ne 
purent  réuffir  à lui  caufèr  la  moindre  émotion , parce 


(o)  On  en  trouvera  quelques  autres  à la  fin  de  ce  Me'moire, 
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que  dans  l'intervalle  quelqu'un  l’avoit  défabufee.  Le 
fait  fuivant  eft  encore  plus  frappant. 

Un  des  Médecins  du  Collège  de  Lyon  (p),  ayant 
marqué  le  defir  de  voir  les  opérations  du  Magnétifme 
animal  établi  dans  cette  Ville,  fut  conduit  par  le  Maître 
même  d’un  de  ces  T raitemens  dans  une  chambre  où  il 
lui  prélènta  une  Fille  âgée  d'environ  vingt-trois  ans , ayaiu 
beaucoup  d'embonpoint  & l’extérieur  de  la  bonne  famé , 
qu’il  luî  dit  être  attaquée  d’afthme,  & à la  cure  de 
laquelle  il  lui  propofà  de  procéder  en  fà  prélènce. 
L'Adepte  fit  alTeoir  la  Malade , & , après  avoir  employé 
les  procédés  ordinaires  en  pareils  cas , elle  ne  tarda  pas  à 
tomber , à deux  reprilès  , dans  une  attaque  apparente  de 
catarfepfie  accompagnée  de  convul fions.  L'Adepte  ayant 
propofé  au  Médecin  Ibn  confrère  , & aux  perfbnnes 
qui  l’accompagnoient  de  le  fuivre  dans  un  apparte- 
ment éloigné  pour  lui  donner  Je  lj)eélacle  d’un  nouveau 
prodige , ce  dernier  rélblut  de  profiter  de  l'abfence  du 
Magnétilèur  pour  tenter  une  expérience,  & retint  quel- 
ques-uns des  Ipeélateurs  avec  lui.  Ils  n'eurent  pas  de 
peine  à perfiiader  à la  Malade  que  les  perfbnnes  qui 
s'étoient  éloignées,  n'étoient  fbrties  que  dans  le  deffein 
de  paffer  dans  la  pièce  voifine  pour  la  magnétifèr  à 
travers  le  mur.  Le  fiége  où  elle  l'avoit  été  la  première 


(p)  Lettres  de  M.  David , en  date  des  2 0 Août  à"  28  Septembre 
ip8^,  écrites  au  nom  du  College  de  Médecine  de  Lyon. 
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fois  y étoit  adofTé  ; elle  s’y  plaça,  & en  peu  de  momens 
elle  fut  attaquée  d’un  accès  de  convulfions , dont  h 
■v  iolence  & la  durée  égalèrent  pour  le  moins  celles  des 
accès  précédens.  On  s’aflura , pour  plus  d’exaélitude  , 
qu’aucune  des  perfbnnes  qui  s’étoient  éloignées,  n’avoit 
approché  de  la  chambre  où  l’on  avoit  fùppofé  que  le 
Magnétifeur  avoit  dû  fè  trouver.  La  jeune  Fille  continua 
pendant  quelques  momens  d’étre  tourmentée  de  mou- 
vemens  convulfifs,  &,  pour  les  faire  cefTer,  il  fiiffit  de 
lui  affurer  pofitivement , & à haute  voix,  que  perfbnne 
dans  la  chambre  voifine  ne  l’avoit  magnétifée  & ne  s’étoit 
même  occupée  d’elle.  On  eut  ainfi  l’afTurance  que  c’étoit 
l’imagination,  mifè  en  jeu  dans  cette  Fille , qui  avoit  fùffi 
feule,  dans  le  premier  effai,  pour  lui  exciter  des  con- 
vulfions, indépendamment  des  geftes  & des  preffions 
fur  l’eftomac  qu’on  lui  avoit  fait  éprouver. 

A ces  faits  très-décififs , les  Médecins  du  royaume 
ont  fu  joindre  les  obfervations  les  plus  judicieufes  & les 
réflexions  les  plus  propres  à diffiper  à leurs  yeux  tout 
le  preftige.  Convaincus  que,  dans  la  méthode  nouvellef* 
tout  confiftoit  fpécialement  à agir  vivement  fur  l’imagi- 
nation des  Malades  (q) , ils  ont  reconnu  les  différens 

(q)  C’efl  au  moral,  dit  jM.  Duvernin , qu’il  faut  attribuer  tous 
ces  effets  que  l’on  nous  pre'conife  fi  fort  ; le  faififfement  feul  des  fens , 
peut  opérer  ces  émotions  & ces  crifes  capables  d’affeéter  l’économie 
animale  , comme  le  prouve , dit-il , l’exemple  de  Boërhaave , dans- 
i’hôpital  de  Harlem.  « ( Lettre  cî-de£us  ). 

« L’imagination  féduite  par  des  proraefTes  , dit  l’Auteur  d’iux 
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moyens  que  Ton  employoit  pour  féconder  cette  adion. 
L'appareil  impofant  dont  on  accompagne  les  traitemens , 
leur  a paru  fur-tout  adopté  dans  cette  vue.  L'obfcurité 
des  fàlles,  l’air  chaud  & méphitique  qu’on  y relpire  (r) , 
leur  ont  fëmblé  propres  également  à y contribuer.  En 
même  temps  ils  n’ont  pas  méconnu  pluheurs  autres 
moyens , dont  on  fe  fert  dans  cette  méthode  , pour 
produire  fur  les  Malades  des  effets , que  l’oiî  puiffe  attri- 
buer au  Magnétifine  ; tels  font  les  friélions  avec  la  main , 
les  preffions  avec  les  doigts  for  les  régions  du  corps  les 
plus  fenfibles , le  régime , l’exercice , la  diffipation , la 
mufique  (f)^  la  crème  de  tartre,  ou  plutôt,  comme  le 

Mémoire  envoyé  de  Nîmes,  opère  des  changemens  merveilleux,  ainfi  cc 
que  le  prouve  une  multitude  de  faits  dans  les  femmes  hyftériques , « 
& les  malades  hypocondriaques.  Ilexifte  en  nous  un  agent  intérieur  « 
capable  de  produire  de  tels  effets  , & cet  agent  peut  être  regardé  « 
comme  le  produit  de  l’efpoir  que  fait  naître  dans  notre  ame  un  objet  <c 
cher  à notre  confervation.  C’eft  ainfi  que  des  paralytiques  ont  pu  « 
guérir  par  l’effet  d’une  forte  perfuafion,  ou  par  de  vives  émotions  de  « 
l’ame,  telles  que  celles  qu’infpireda  crainte  du  feu.  » 

« Le  grand  appareil  qu’on  y met,  dit  M.  Pelet  , n’y  efl  pas 
d’un  petit  fecours , & , joint  à l’obfcurité  des  falles  où  l’on  ma-  «c 
gnétife,  il  a quelque  chofe  d’analogue  avec  les  endroits  où  l’on  <c 
rendoit  anciennement  les  Oracles  : ce  qui  doit  monter  l’imagination  «< 
& émouvoir  puiflamment  les  individus  ».  ( Lettres  des  ^ & 2^ 
Septembre  ijS^). 

(f)  « Celfe  , dit  l’Auteur  du  Mémoire  envoyé  de  Nîmes,  qui  a 
fpécialement  adopté  cette  opinion , prefcrivoit  les  friélions  dans  des  «c 
cas  analogues  à ceux  où  le  Magnétifine  animal  efl  employé  » ( nam 
Ù"  capïtïs  longos  dolores  ipfius  friüio  Uyat.  Celfe , Lugd,  Batay.  jj^  0, 
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remarque  l’Auteur  eftimable  de  la  DifTertation  , envoyée 
de  Malte  , l’ufage  des  remèdes  connus  Sl  ordinaires , 
qu’emploient  fbuvent  les  Parti/àns  de  cette  méthode,  & 
qu’ils  marquent,  dit-il,  par  leur  prétendu  Magnétifmc. 

Mais  c’eft  fur -tout  à la  facilité,  fi  bien  connue  & 
prouvée  par  tant  d’exemples , d’exciter  des*  convulfions 
ÔL  de  les  voir  fè  propager  entre  différentes  perfbnnes 
raffemblées  qu’ils  n’ont  pas  manqué  de  réfléchir.  Ils  ne 
pouvoient  ignorer  combien  il  efl  aifé  de  les  faire 
naître,  avec  quelle  facilité  elles  peuvent  fe  rétablir  dans 
les  fujets  chez  lefquels  elles  ont  eu  lieu , leur  devenir 
alors  habituelles,  ou  même  fè  communiquer  à d’autres 
par  la  voie  de  l’imitation  ôl  ils  n’ont  pas  méconnu 

pag.  8y , tom.  I ).  « Marûn  Ruland , Auteur  du  feizième  ou 
dix-feptième  fiecle , ordonnoit  la  Mufique  à Tes  malades.  » ( Muftea 
his  pmterea  focia  eji;  nam  e)us  vi  fana  corpora  végétant , morhis  affeéla 
foporantur.  Med.  Pradl.  idio  ). 

(t)  M.  O-Ryan,  Médecin  à Lyon,  cite  à ce  fujet  plufieurs  faits 
très  - frappans.  Baglivi , dit-il , fait  mention  d’un  jeune  homme  de  la 
Dalmatie,  qui  fut  attaqué  d’épilepfîe  pour  avoir  vu  un  malade  de  ce 
genre  tomber  dans  un  accès  ( Prax.  Med.  cap.  i ^ , §.2  ) ; & l’on 
trouve  un  exemple  femblable  rapporté  dans  les  Curiofités  naturelle^  de 
^73  ^ >P^S^  ^02.  Whytt , favant  Profeffeur  d’Edimbourg,  affure  que 
dans  l’Hôpital  de  cette  ville  , il  arrive  fouvent  aux  femmes  d’être 
attaquées  de  convulfions , pour  en  avoir  vu  d’autres  affeélées  de  ce 
mal.  Le  même  Auteur  parle  d’une  maladie  convulfive,  connue  dans 
une  Ille  qu’il  cite , qui  n’attaque  que  rarement,  fuivant  lui,  les  femmes 
mariées , mais  qui  affeéle  plus  particulièrement  les  jeunes  filles  de  dix 
à douze  ans  , & quelquefois  auflî  de  jeunes  garçons.  Lorfque  dans 
les  Èglifes,  dit-il,  ou  dans  les  alTemblées  publiques,  quelqu’individu 
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le  parti  qu’on  fàvoit  en  tirer  dans  les  traitemens  publics , 
pour  en  impofèr  aux  gens  peu  inftruits.  Ils  ont  bientôt 
remarqué  que  c’eft  fjDécialement  par  de  femblables  crises 
que  fe  manifeftent  les  effets  du  Magnétifine  ; que  c’efl 
toujours  par  un  de  ces  fujets  privilégiés  pour  les  repré- 
fentations  publiques,  qui  ont  le  rare  avantage  d’être 
aftèétcs  de  fbmnambulifme , qu’elles  commencent;  que 
c’eft  fur-tout  vers  la  fin  des  féances  qu’elles  furvieiment, 
lorlque  l’imagination  des  Malades  a été  fiiffifàmment 
exaltée  ; enfin , que  la  première  qui  fe  manifefie  en 
détermine  bientôt  un  plus  grand  nombre 

efl:  attaqué  de  cette  maladie,  tous  les  autres  qui  l’ont  déjà  éprouvée, 
en  font  attaqués  aulTi  dans  le  même  inftant,  ce  qui  caufe  fouvent  de 
grands  tumultes.  Il  arrive  quelquefois,  ajoute-t-il,  que  quelques-uns  de 
ceux  qui  n’ont  jamais  eu  ces  convulfions , en  font  faifis  lorfqu’ils  voient 
ces  accès , ou  même  qu’ils  entendent  feulement  le  bruit  que  font  ces 
convulfionnaires  ; Of  the  caiifes  of  nervous  diforders , page  582.  — 
M.  O-Ryan  cite  encore,  d’après  le  Natiiralifme  des  Convulfions,  un 
autre  exemple  analoguë  aux  précédens,  qui  eut  lieu  en  i 6c)8  ^ Ville- 
mané  en  la  Nouvelle-France  : c’efl;  celui  d’une  fille  de  vingt-trois  ans 
qui  étoit  affligée  d’un  hoquet  dans  lequel  elle  imitoit  l’aboiement  d’un 
chien.  Placée  à l’Hôtel-Dieu  dans  la  falle  des  femmes  , où  il  y avoit 
quatre  autres  filles  attaquées  de  différentes  maladies  , trois  jours  après 
elles  fe  prirent  toutes  les  quatre  à hoqueter  ; le  cinquième  jour , la 
malade  qui  étoit  entrée  à l’Hôpital  avec  le  hoquet , en  fut  guérie  ; mais 
les  quatre  autres  continuèrent  de  l’avoir,  avec  des  circonflances  & des 
fymptômes  fort  extraordinaires , ce  qui  dura  jour  & nuit  fans  interruption 
pendant  huit  jours.  Voyez  ci-delTus  Lettres  de  Lyon,  des  ^ 0 Août  df 
^8  Septembre  ij8^. 

(u)  M.  O-Ryan  ne  craint  pas  d’affirmer  que  les  violentes  convulfions 
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Ce  font  ces  attaques  convulfives  que  l’on  a eu  la 
prétention  de  faire  paiTer  pour  des  crifes  falutaires  ; 
mais  cette  opinion  a été  univerfèllement  rejetée  par 
les  Médecins  du  royaume  (xJ.  Ils  n’ont  vu  dans  ces 

crifes 

dont  on  voit  un  grand  nombre  de  malades  tourmentés  aux  féances , 
offre  un  fpeétacfe  qui  afflige  & révolte  les  perfonnes  inflruites  des 
fuites  dangereufes  qu’elles  peuvent  avoir.  « L’exemple , ajoute-t-il , 
» des  convulfions  terribles  dont  ces  individus  font  tourmentés,  aidé 
» des  opérations  des  différens  autres  Magnétifeurs,  & de  l’air  échauffé 
»ï  & infeélé  de  la  falle , agifiànt  fur  le  moral  & fur  le  phyfique  des 
3î  malades  qui  formoient  la  chaîne  , plufieurs  parurent  fe  trouver  mal , 
d’autres  affoupis  ou  affeétés  de  divers  mouvemens  convulfifs  jj. 

(x)  ce  Les  mouvemens  convulfifs,  dit  l’auteur  du  Mémoire  envoyé 
33  de  Nîmes  , ou  les  crifes  faélices  excitées  par  M.  Mefmer  ne 
» peuvent  pas  être  confidérées  comme  critiques.  Elles  n’en  ont  pas  le 
caraélère  33  ; & fi  elles  ont  paru  opérer  quelquefois  des  effets  favorables , 
c’efl  à un  hafard  heureux  qu’il  penfe  qu’on  doit  l’attribuer  ; «c  La 
33  Nature  ingénieufe , dit-il , fe  joue  quelquefois  de  l’Art , & les  coups 
33  portés  au  hafard  ont  produit  quelquefois  di^bien:  c’efl  le  couteau 
33  du  furieux , qui  frappe  l’hydropique  fortuitement , ouvre  une  iffue 
aux  eaux  & le  guérit  d’une  manière  inattendue  j». 

On  trouve  la  même  opinion , fur  les  prétendues  crifes  du  Magné- 
tifme , bien  expofée  dans  une  lettre  écrite  à la  Société , par  M.  Maury, 
Médecin  à Sezanne.  Après  avoir  demandé  pourquoi  le  Magnétifine, 
qui  devoir  avoir  fi  peu  de  Partifans  à Paris  , en  a trouvé  cependant 
un  fi  grand  nombre  dans  cette  ville  : « c’efl , dit-il , qu’on  y efl  plus 
33  attaché  à la  vie  qu’ailleurs  , & que  l’on  y aime  à fe  perfuader  que 
33  ce  qui  efl  extraordinaire  doit  prévaloir  fur  ce  qui  efl  commun.  Paris , 
30  ajoute-t-il,  efl  rempli  de  perfonnes  qui  pafîent  leur  vie  dans  l’oifivetc 
33  & la  bonne  chère  ; les  nerfs  dans  ces  perfonnes  font  plus  délicats  & 
33  plus  faciles  à ébranler  ; les  humeurs , d’un  autre  côté , ne  font  pas 

allez 
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crifès  prétendues,  que  des  convulfions  ordinaires  plus  ou 
moins  fortes,  quelquefois  portées  au  plus  haut  degré  de 
violence,  ou  prolongées  de  la  manière  la  plus  dangereufe 
pendant  des  heures  entières  ; & ils  n*ont  pas  manqué  d"cii 
faire  fentir  les  inconvéniens.  M.  O-Ryan , en  rendant 
compte  des  Traitemens  dont  il  fut  témoin,  rapporte 
qu’il  avoit  été  frappé  dans  unefalle,  du  danger  qu’il  y 
avoit  de  laifTer  auffi  long-temps  qu’on  fe  le  permettoii, 
une  Fille  en  convulfion;  & que,  dans  une  autre,  il  avoit 
été  fatigué  du  fpeélacle  d’un  jeune  homme  qu’on  tenoit 
en  crife  couché  fur  le  baquet,  & s’agitant  de  la  manière 
la  plus  afïreufè. 

C’efl  plus  encore  la  prétention  de  faire  de  cetttf 
méthode  un  remède  univerfel,  qui  a prévenu  les  efj)rits 

aflTez  dépurées  par  l’exercice.  Eft-if  donc  étonnant  qu’en  employant  <* 
des  frottemens  fur  les  parties  fenfibles , le  genre  nerveux  fe  mette  «c 
en  jeu , & qu’on  occafionne  quelquefois  des  agitations  convulfives  l « 
De-là  les  prétendues  crifes  qui  expulfent , dit -on,  du  corps,  les  «e 
humeurs  nuifibles  , & rétabliflent  l’équilibre  dans  la  machine.  Mais  « 
tout  homme , pour  peu  qu’il  foit  inftruit , ne  fait-il  pas  que  c’efl:  «< 
la  Nature  qui  prépare  l’humeur  qui  doit  faire  la  crife,  qu’elle  n’arrive  « 
que  quand  la  coélion  a été  faite,  & que  les  voies  par  lefquelles  « 
elle  doit  s’opérer , font  fuffifamment  ouvertes  pour  que  l’humeur  « 
ne  trouve  aucune  réfiftance  à fa  foriie  ; le  temps  en  eft  marqué  par  te 
la  Nature.  Dans  le  Magnétifme  au  contraire,  rion  - feulement  once 
prétend  les  déterminer  à volonté,  mais  on  les  fait  arriver  après  des  « 
convulfions  qui  ne  doivent  avoir  d’autres  effets  que  d’exprimer  « 
des  différens  réfervoirs  des  humeurs  deftinçes  au  maintien  de  la  «s 
fan  té.  » { Lettre  du  ^ Oélobre  ), 


E 
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contre  le  Magnétîfme  animal  dans  toutes  les  Provinces. 
On  fait  que,  dans  cette  doctrine,  la  propofition principale 
êft  qu"il  n"y  a qu’une  feule  maladie , & par  conféquent 
qu’un  remède,  qui  confifte  dans  le  Magnétiline.  L’Auteur 
de  la  Differtation  envoyée  de  Malte , s’efl  attaché  fur- 
tout  à faire  voir  le  ridicule  de  cette  affertion  ; il  entre 
dans  des  détails  fiir  l’organifation  du  corps  humain,  fiir 
la  nature  des  fluides  qui  y circulent  ou  féjournent,  & il 
en  infère  qu’il  ne  peut  y avoir  une  feule  maladie  ni 
un  feul  remède  (jJ.  On  trouve  les  mêmes  idées  énon- 
cées d’une  manière  fàtisfaifante , dans  les  Mémoires  de 

1^— ^1— ——  I I !■  — — III  ■ ■■■  ■ I ll.l»  Il  I ■■  ■ I ■■  ■ I 

- ÙJ  « Le  corps  humain  , dit-il , eft  une  machine  compofée  de  fibres 
33  ou  folides  , dont  la  diffe'rente  difpofition  concourt  à former  des 
3»  organes  de  différentes  formes  & de  différens  degrés  d’élafticité  ; & de 
33  fluides  qui , renfermés  dans  ces  organes , ont  chacun  un  cours  & un 
33  caradère  particulier.  Cette  machine  ne  peut  fubfifier  que  par  l’adion 
33  ôc  la  réadion  de  toutes  ces  parties.  Différentes  par  leur  firudure 
33  & par  leurs  fondions , elles  concourent  toutes  à la  confervaiion  de 
33  la  vie  dans  le  corps  humain , & s’il  furvient  quelque  dérangement  dans 
33  leur  manière  d’être  , il  eft  certain  qu’il  doit  en  réfulter  des  maladies 
33  de  nature  différente  , fuivant  la  léfion  de  tel  ou  tel  organe  : on 
3»  prouvera  la  même  chofè , fi  l’on  confidère  la  relation  des  fluides  avec 
33  les  folides.  Toutes  ces  circonftances,  fuivant  que  les  dérangemens  font 
33  plus  ou  moins  confidérables  , doivent  produire  des  maladies  très- 
33  différentes.  Comment  donc,  ajoute-t-il,  eft-il  concevble  que  tant 
33  de  maux  produits  par  des  caufes  fi  oppofées  & fi  contraires , qui  ont 
>3  leur  fiége  dans  des  parties  très-différentes  & des  effets  fi  étrangement 
33  difparates  , puiffent  être  confidérés  comme  une  feule  & même 
maladie , dont  le  Magnétîfme  animal  foit  le  feui  remède  3>  J 
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M.  Arthaud,  Médecin  au  Cap  « On  fait  de  plus, 
dit  M.  Maury,  Médecin  à Sezannes  (Lettre  ci-dejjiis) . « 
que  tel  eft  le  fyftème  des  Charlatans , qui  vantent  toujours  « 
leur  fecret  comme  propre  à toutes  les  maladies , ignorant  « 
qu’elles  dépendent  fouvent  de  caufès  oppofées  qui  les  pro-  « 
duifent , & qui  demandent  un  traitement  différent.  » Mais 

(l)  « La  Nature  , dit-il,  n’eftpas  auffi  fiiuple  qu’on  paroît  le  croire  ; 
elle  a modifié  le  principe  moteur  & fenfible  dans  chaque  fens , & la  «: 
modification  des  humeurs  varie  dans  chaque  organe.  Or,  ajoute-t-il , « 
comme  le  principe  moteur  & fenfible  peut  être  altéré  dansfon  elTence  « 

&L  dans  les  modifications  qu’il  reçoit  dans  chaque  fens , comme  ce 
chaque  humeur  peut  être  viciée  dans  fa  conftitution  & dans  l’organe  ce 
qui  la  prépare,  il  efl:  évident  qu’il  peut  y avoir  autant  de  variétés  cc 
de  maladies  qu’il  y a de  différentes  efpèces  d’organes  & d’humeurs,  cc 
D’ailleurs  , continue  M.  Arthaud  , croit-on  que  l’homme , qui  ell  « 
Vobjet  de  nos  recherches , de  notre  application , dont  nous  étudions  «c 
non-feulement  la  confiitution  organique,  mais  encore  la  confiitution  « 
morale  : que  l’homme  enfin  , tel  que  nous  le  voyons  , puiffe  être  ^ 
ramené  à cette  fimplicité  primitive  qui  le  rapproche  de  la  Naturel  te 
Examinons  l’efpace  immenfe  qu’il  a franchi,  & s’il  peut  rétrograder!  ce 
Non,  l’homme  de  la  Société  n’efi:  plus  l’homme  de  la  Nature,  & ce 
comme  l’homme  focial  dépend  de  toutes  nos  infiitutions , il  dépend  ce 
aufft  de  la  Médecine  qui  en  efl;  une  partie,  & qui  efl  devenue  pour  ce 
lui  un  de  fes  premiers  befoins  ». 

D’ailleurs  , ajoute-t-il , fi  le  Magnétifme  animal  efl  un  remède  <c 
à tous  les  maux  , pourquoi  M.  Mefmer  s’efl-il  réfervé  la  crème  de  ce 
tartre  , la  magnéfie  , qui  font  de  doux  purgatifs  î Pourquoi  , en  « 
magnétifant , emploie-t-il  le  jus  de  citron  , qui  efl  un  fondant  anti-  ce 
feptique  î &c.  &c  ». 

C’efl  cetaffemblage  de  vertus  oppofées,  qui  devroient  fe  trouver 
réunies  dans  le  Magnétifme  animal , que  l’on  n’a  pu  admettre  ; & com- 
ment en  effet,  comme  le  dit  M.  Picco,.Ie  même  remède  pourroit-il 

E ij 


quand  même  la  polTibilité  d’une  pareille  prétention  nê 
lêroit  pas  méconnue,  il  eût  fùffi  de  l’ob/ervation  feule 
pour  faire  voir  combien,  dans  la  méthode  de  M.  Mefmer, 
elle  étoit  peu  fondée.  Ce  font  fur-tout  les  maladies  qui 
font  plus  particulièrement  rebelles  aux  fecours  de  l’Art , 
que  l’on  a cru  devoir  lui  oppofer  (aj;  celles  fur-tout 
qui , comme  certaines  épilepfies , les  fquirres , les  cancers, 
dépendent  de  la  déforganifàtion  des  parties  ; telles  font  en- 
core les  maladies  vénériennes,  que  les  nouveaux  Adeptes 
ont  fl  adroitement  retranchées  du  nombre  de  celles  qui 
cèdent  à leurs  traitemens.  L’obfervation  a prouvé  que  le 
Magnétifme  n’a  pu  citer  aucune  cure  de  ce  genre  en 
fa  faveur,  & l’on  n’a  pas  manqué  de  remarquer  que 
c’eft  pour  excufer  les  défauts  de  fiiccès  dans  tous  ces  cas , 

calmer  les  efprits  troublés  , tes  purifier  quand  ils  font  infe<flés  , les 
réparer  iorfqu’ils  font  appauvris  î « Quoinodb  potejl  mum  medicamentum 
5>  conturhatos  fpirhus  fedare  , depauperatos  mjlaurare  , inquinatos  de- 

purgare  ! Cent  louis , ajoute-t-il , fuffifent  cependant  pour  mettre 
à portée  d’opérer  ces  miracles  ».  (Lettre  de  Turin,  du  i p Juin  lyS^rj.), 

H <C  Ainfi,  M.  Ladevere,  Médecin  à Cordes  d’Aiby,  demande 
» comment  le  Magnétifme  pourroit  convenir  dans  le  pays  qu’il  habite , 
» où  , fuivant  lui , les  affeétions  rhumatifmales  , les  écrouelles  , l’épi- 
3»  lepfie  & l’afthme,  font,  pour  ainfi  dire,  des  maladies  Endémiques  » î 
( Lettre  du  20  Aiai  ipSjf.  ). 

« Comment,  dit  M.  Pelet , M.  Mefmer  guérira-t-il  les  exofiofes, 
» les  anchylofes,  les  fquirres  prêts  à dégénérer  en  cancers  , &l  autres 
» maladies  locales  pareilles  l II  femble  , ajoute-t-il , s’en  excufer  par 
o>  fes  propofitions  1 i & 1 8 , en  prévenant  le  Public  fur  tant  de  cures 
manquées  ».  ( Lettres  çi~dejfus  ). 


comme  dans  les  autres , que  M.  Mefmer  paroît  avoir 
imaginé  û prétendue  vertu  Anti-magnétique. 

Il  n’y  a pas  auffi  jufqu’à  l’induélion  que  l’on  peut  tirer 
contre  les  Partifans  de  M.  Mefiner , de  la  conformité  très- 
frappante  de  là  doélrine  avec  celle  du  Magnétilme  admilc 
dans  le  dernier  fiècle , qui  a nui  à l’adoption  de  cette  mé- 
thode dans  les  Provinces.  On  fait  qu’on  l’avoit  annoncée 
comme  une  fublime  découverte  ; mais  les  Médecins  du 
royaume  n’ont  point  ignoré  qu’un  lyftème  femblable  en 
tous  points,  avoir  été  adopté  à l’époque  que  nous  venons 
d’indiquer  , & enfeveli  depuis  , comme  tant  d’autres 
erreurs,  dans  le  plus  profond  oubli.  Ils  n’ont  méconnu 
aucune  des  fources  dans  lefquelles  on  voit  que  M.  Mehner 
a puifé  les  différens  dogmes  de  fon  Magnétilme  moderne. 
C’eft  des  anciennes  rêveries  de  Paracelfè,  de  Van-Hel- 
mont,  de  Maxwel,  que  les  uns  ont  remarqué  qu’il  avoir  tiré 
fes  propofitions^éyl.  D’autres,  faifant  attention  aux  différens 


(^h)  « II  me  femble  , ditM.  Picco,  dans  fa  Lettre , voir  renaître  ici 
îes  Adeptes  de  Paracelfe  & de  Van-Helmont , avec  leur  merveilleufe  « 
dodrine  fympathique,  dont  Mont-Fleury  fut  de  fon  temps  fe  jouer  «« 
fi  à propos  3}. 

J’avois  penfé,  dit  M.  Ramel  é Lettre  du  //’’  Oâobre  lyS que  «« 
c’étoit  ici  le  Magnétifme  de  Maxwel  «St  de  Van-Helmont,  contre  « 
lequel  Garidel  s’étoit  élevé  il  y a plus  de  cinquante  ans.  » On  peut 
voir  dans  cet  Auteur , la  fortie  vigoureufe  qu’il  faifoit  contre  ce 
prétendu  Magnétifme.  M.  Pelet,  Alédecin  à Milhaud  , en  parlant  des 
Recherches  àe  Doutes  fur  le  Aîagnétifme , dont  il  dit  qu’il  a vérifié  les 
citations,  ajoute  « qu’il  n’ignoroit  point  les  Auteurs  qui  y font  cités . 


rapports  qu’il  iemble  avoir  ménagés  à fbn  opinion  ; avec 
la  théorie  & i’ufage  médicinal  de  l’aimant  (c) , ont  vu  dans 
cette  conduite  les  motifs  qui  le  portoient  à lier  à un 
ordre  de  connoiflances  pofitives,  un  lyftème  imaginaire 
qu’il  cherchoit  à faire  accueillir.  D’autres  Médecins  enfin 
ont  aperçu  dans  fadoétrine,  les  apparences  très-frappantes 
de  conformité  que  l’on  ne  peut  y méconnoître  avec 
quelques-unes  de  ces  Seéles  dans  lefquelles,  au  lieu  d’une 

3»  & qui  avoient  annoncé  ce  Magnétifine  avec  des  titres  faftueux  & 
>3  fort  finguliers.  II  ajoute  encore  qu’il  s’efl  aiïuré  par  lui-même , que 
S3  M.  Mefmer  n’y  avoit  rien  changé  dans  les  vingt- lept  Propofitions 
qu’il  a renouvelées.  Lettres  ci-.deffiis.  i 

• f cj  On  fait  à quel  point  on  avoit  anciennement  abufé  du  Magné- 
tifme  en  Médecine , en  donnant  de  ce  phénomène  des  idées  chimé- 
riques & fabuleufes.  Quelques-uns  des  Médecins  ont  penfé  que  le 
fyftème  de  M.  Mefmer  pouvoit  paroître  analogue,  & tendre  à ramener 
à ces  anciennes  erreurs.  M.  Duvernin , fur-tout , s’eft  étendu  fur  cet 
objet;  il  paroît  être  très-verfé  dans  la  connoiffance  des  Auteurs,  où 
l’on  efl  porté  à croire  que  M.  Mefmer  a puifé  fa  découverte.  Dès 
le  mois  de  Décembre  1780,  ayant  eu  occafion  de  lire  un  Mémoire 
dans  une  des  Affemblées  de  la  Société  des  Sciences,  Arts  & Belles- 
Lettres  de  Clennont,  & cette  année  même,  ayant  eu  quelques  Difcours 
à prononcer  au  Jardin  Royal  des  Plantes,  il  annonce  « qu’à  l’occafion 
» du  Magnétifme  animal,  il  a rappelé  ces  fiècles  d’ignorance  dans 
» lefquels  la  Magie  Sc  les  Sortilèges  étoient  fi  à la  mode,.&  rapporté 
ces  idées  ridicules  qu’on  s’étoit  formées  anciennement  fur  l’aimant.  >> 
Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  le  fuivre  dans  tous  les  détails  curieux 
qu’il  a réunis.  On  peut  confulter  fur  cet  objet  les  Obfervatîons  Ù" 
Becherches  fur  l'ufage  de  l’aimant  en  Médecine , que  j’ai  rédigées  conjoin- 
tement avec  M.  Andry,  & qui  font  inférées  dans  le  y.‘  vol.  des  Mém, 
de  la  Société. 
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grande  caufe  phyfique,  on  admettoit  le  pouvoir  de 
certains  efprits  ou  intelligences  fupérieures  pour  parler  à 
l’imagination.  Telle  efl,  fuivant  le  Mémoire  envoyé  de 
Bordeaux , cette  feéle  de  Prêtres  indiens,  appelés  Piaches, 
habitant  la  côte  de  Cumana,  qui  aidoieni  les  Caciques  de 
leurs  confeils  dans  toutes  leurs  entreprifes , qui  fe  mêloient 
de  prédire  l’avenir,  qui  prétendoient  guérir  toutes  fortes 
de  maladies  par  le  toucher , & au  fojet  defquels  l’Auteur 
(dit  qu’il  y avoit  des  Elpagnols  alTez  crédules  pour  ajouter 
foi  à leurs  prédiélions 

Enfin  les  Médecins  des  différentes  villes  de  province , 
ont  vu  dans  la  conduite  de  M.  Mefmer  & de  plufieurs 
particuliers  qui  ont  établi  des  traitemens  publics,  une 
îiifraélion  manifefte  aux  Loix  du  royaume  Ils  ont 


(d)  Leur  fyflème , fuivant  l’Auteur  de  ce  Mémoire,  étoit  analogue 
i l’opinion  fi  anciennement  admife  des  efprits  fubalternes  répandus  dans 
toute  la  Nature  : ils  regardoient  le  Soleil  & la  Lune  comme  agilfant 
fur  notre  Globe  , & comme  étant  les  caufes  produdrices  des  corps 
céleftes  & de  tous  les  humains. 

(e)  La  Société  s’étoit  élevée  dès  le  principe,  contre  l’abus  réful- 
tant  de  l’exercice  public  du  Magnétifme  animal  dans  le  Royaume  ; 
elle  a cru  devoir  rendre  compte  au  Public  de  ce  qu’elle  avoit  fait 
à cet  égard.  Voyez  l’Extrait  de  fes  Begijîres , qui  a été  inféré  dans  le 
Journal  de  Paris,  du  Août  lyS^,  n°  2^0.  W Qn  réfulte  que 
dès  l’année  1778,  la  Compagnie  avoit  nommé  des  Commiiïâires  à 
M.  Mefmer.  Voyez  aufîi  le  Rapport  des  Commiflaires  de  la  Société, 
fur  les  Recherches  & Doutes  fur  le  Adagnétifme  animal , in- 1 2 , pag.  2 1 . 
On  y voit  qu’avant  l’époque  de  la  Commiffion  nommée  par  le  Roi, 
la  Société  avoit  adopté  mes  Recherches  & m’avoit  chargé  de  les  publier. 
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demandé  ( f)  s’il  pouvoir  être  permis  de  faire  des  efTais 
fur  la  famé  publique,  avec  des  moyens  qui  n’étoient 
pas  autorifés  par  le.  Souverain.  Ils  ont  demandé  quels 
garans  on  pouvoir  donner  qu’il  n’en  réfulteroit  aucun 
inconvénient  fâcheux , & que  certains  malades  n’auroient 
pas  à fouffrir  des  expériences  auxquelles  on  voudroit 
les  fbumettre:  enfin,  en  fiippofànt  que  ces  expériences 
fufient  tolérées , ils  ont  demandé  s’il  ne  conviendroit 
pas,  pour  maintenir  l’ordre  public,  de  faire  furveiller 
ces  tentatives  par  des  perfbnnes  ûges  & inftruites.  Ces 
réflexions  ont  provoqué  dans  quelques  villes  l’autorité 
des  Magiftrats,  & des  mefures  convenables  ont  été  miles 
en  pratique 

Indépendamment  des  faits  & obfèrvations  dont  nous 
venons  de  parler , il  en  eft  encore  plufieurs  autres  qui  ont 
mérité  l’attention  des  Médecins,  & dont  nous  devons 
rendre  compte  à la  Compagnie.  On  fait  que  dans  les 
premiers  temps  où  l’on  entendit  parler  à Paris,  des 
prodiges  opérés  par  M.  Mefiner , on  crut  pouvoir  foup- 
çonner  que  l’éleétrici^é  ou  l’aimant  C/iJ^  étoit  le  moyen 

particulier 

j Mémoire  de  M.  Arthaud , cité  cî-dejfus. 

Lettres  de  M.  Putod  de  Thyévaad  , Médecin  du  Roi  & Inipedeur 
des  Épidémies  en  Bretagne  , &c. 

De  M.  Bellon , Médecin  à Valence  en  Dauphiné,  en  date  des 
^ Septembre  & p Novembre  1784. 

(g)  Lettre  de  M.  Bonami,  Doyen  de  la  Faculté  de  Nantes,  en 
date  du  1 4 Septembre. 

fur-tout  avoit  paru  plus  propre  à produire  les  effets 

annoncés 
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particulier  qu’il  employoit.  Quelques-uns  des  Corref- 
pondans  de  la  Société  ont  eu  la  même  idée,  & fe  font 
livrés  à des  expériences  fiiivies , pour  favoir  à quoi 
s’en  tenir  à cet  égard.  M.  Picco,  Médecin  de  la  Venerie 
royale  à Turin,  a fait  des  effais  avec  l’aimant  M. 
Arthaud  en  a tenté  & rapporté  de  pareils  dans  fbn 
Mémoire  (k).  En  Bourgogne,  l’éleélricité  a donné  lieu 

annoncés  par  M.  Mefiner.  J’aiexpofé,  dans  \es  Recherches  & Doutes , 
irc.pag,  îes  raifons  quipouvoient  porter  à adopter  cette  opinion. 

J’ai  indiqué  d’ailleurs,  les  facilités  qu’il  femble  que  l’on  puilTe  trouver 
dans  l’aimant , pour  produire  des  effets  finguliers  fur  des  malades , en 
le  cachant  ou  le  déguifànt  avec  des  appareils  appropriés.  Voyez  le 
Rapport  fur  les  aimans  de  JVf.  d Abbé  le  Noble  , ïn-^.°  i y S ^ . 

(i)  M.  Picco  rapporte,  qu’un  des  plus  zélés  partifans  du  Magne- 
tifme  , qui  préiendoit  donner  la  preuve  de  l’exiflence  de  cet  agent  , 
en  devinant , d’après  les  ofcillations  variées  d’une  balle  de  plomb , les 
différens  minéraux  qu’une  perfonne  avoit  dans  fa  poche,  lui  donna  lieu 
de  faire  à ce  fujet  quelques  expériences.  Elles  confiftoient  à préfenter 
des  barreaux  plus  ou  moins  fortement  aimantés,  à des  balles  de  plomb 
ou  des  boules  de  buis  que  l’on  faifoit  ofciller  de  gauche  à droite,  ou 
tourner  circulairement,  & l’on  affuroit  qu’elles  étoient  fenfibles  àl’aètion 
des.  barreaux  aimantés  , qui  finifî'oient  par  en  arrêter  les  mouvemens. 
Il  nous  femble  qu’il  fuffit  de  cette  circonflance  pour  faire  connoître 
quelle  opinion  on  doit  prendre  de  pareils  faits , & nous  penfons  qu’on 
doit  en  porter  le  même  jugement  que  de  ces  expériences  fi  fatneufes 
de  la  bague  & de  l’épée  , avec  lefquelles  des  partifans  du  Magnétifine 
moderne,  prétendoient  convaincre  les  gens  crédules  & peu  infiruits. 

(k)  M.  Arthaud  employoit  dans  fes  efiais , un  mélange  de  foufre 
fondu,  avec  de  lafimaille  de  fer  aimanté,  &.  une  petite  portion  d’aimant. 
Ce  mélange  refroidi  dans  un  mortier  de  fer , avoit  affez  de  magnétifine 
pour  faire  varier  une  bowffole.  M.  Arthaud  le  plaçoit  dans  des  féaux, 
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(4^) 

à des  expériences  dirigées  égafement  vers  ie  meme 
but  (l)  ; mais  on  ne  voit  pas  qu’il  en  ait  rélulté  aucun 
effet  fàtisfaifànt , & qui  porte  à croire  que  ces  moyens 
faffcnt  partie  des  procédés  du  Magnétifme  animal.  Les 
expériences,  faites  avec  foin  par  M.  Mauduit,  confirment 
également  ce  réfukat;  elles  proin'ent  que  les  procédés 
du  prétendu  Magnétifme  animal,  n’ont  aucune  liaifbn 
avec  l’éleélricité  ni  avec  l’aimant. 

On  doit  en  dire  autant  de  certaines  conjpofitions 
dont  on  avoit  foupçonné  que  les  nouveaux  Adeptes 


pour  former  des  baquets  , &.  il  les  armoit  de  tiges  de  fer;  d’autres  fois 
ii  pulvérifoit  la  maffe  pour  en  remplir  des  fachets  pique's  qu’il  fàifoit 
appliquer  fur  les  parties  foulfrantes.  M.  Arthaud  en  portoit  aufli  fur  lui 
dans  le  defi'ein  de  s’imprégner  de  Magnétifme , pour  toucher  enfuite 
les  malades  ; quelquefois  il  préféroit  pour  ces  expériences , de  s’armer 
d’aimant  ou  de  barreaux  aimantés. 

(l)  Dans  ces  expériences , on  propofe  d’ifoler  un  homme  dans  fà 
chaulTure  , en  lui  failànt  porter  des  bas  & des  chauffons  de  foie  ; de 
l’armer  enfuite  de  petits  éleétrophores  formés  de  gâteaux  réfineux,  recou- 
verts pour  les  cacher  à la  vue,  & armés  de  petites  chaînes  ou  barres 
flexibles  de  métal , placées  fous  les  vêtemens  , au  moyen  defquelles  on 
puifl'e  en  diriger  la  charge  éleélriqueen  touchant  les  malades.  On  propofe 
auflj  de  renfermer  ces  gâteaux  dans  de  petites  boîtes  recouvertes,  dont 
on  fe  fert  enfuite  pour  les  appliquer  aux  différentes  parties  qui  font 
affeétées,  & imiter  de  la  forte  ces  baquets  portatifs  dans  lefquels  les 
nouveaux  Adeptes  font  croire  qu’ils  renferment  le  Magnétifme,  comme 
ils  prétendent  aufîi  pouvoir  le  concentrer  dans  des  bouteilles.  Nous 
doutons  que  cette  manière  d’employer  l’Eleélricité,  foit  avantatageufe  : 

‘ ces  procédés  ne  peuvent  avoir  que  de  très-foibles  effets , & c’eft  déna- 
turer un  remède  que  de  i’adminiflrer  ainfi.  Lettres  de  Dijon , cî-dejus. 
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pouvoient  s’imprégner  pour  produire  quelques  effets,  en 
appliquant  les  mains  fur  les  malades.  Plufieurs  des  Cor- 
refpondans  de  la  Société,  en  avoient  remarqué  quelques- 
unes  fur  lefquelles  ils  avoient  fpécialement  fixé  leur 
attention; telles  font  particulièrement  les  poudres  blanche 
& grife  dont  nous  avons  fait  mention  ailleurs  (m) , &. 
dont  M.  Defglands , Médecin  à Rennes  ( Lettre  du  20 
Septetiibre)  avoit  adreffé  à la  Compagnie,  des  échantillons 
qui  lui  avoient  été  envoyés  de  Bref!;.  En  rendant  compte 
de  ces  poudres , nous  avons  expofé  les  raifons  qui  font 
croire  qu’elles  n’entrent  pour  rien  dans  les  procédés  de 
la  méthode  nouvelle,  & qu’on  n’y  emploie  meme  aucuns 
moyens  de  ce  genre. 

Quelques-uns  des  Médecins  qui  ont  écrit  à la  Société, 
ont  cité  des  faits  qui,,  quoiqu’apocriphes  & fabuleux , 
peuvent  trouver  place  ici , comme  autant  de  preuves 
de  la  facilité  avec  laquelle  on  croit  au  merveilleux  (n): 
tels  font  ceux  de  Pyrrhus , qui , du  pouce  de  fon  pied 
droit,  guériffoit,  dit-on,  du  mal  de  rate;  de  Vefpafien, 
qui  guérit  un  aveugle-né  en  le  touchant.  D’autres  (0) 
ont  rapporté  des  faits  très-connus,  qui  montrent  com- 
bien on  peut  tirer  parti,  pour  agir  fur  le  fyftème  nerveux, 
des  attouchemens  exercés  fur  l’organe  fi  fenfible  de  la 

Jm)  Recherches  & Doutes  fur  le  Magnéüfme  animal,  page  jp6. 

(n)  Mémoire  envoyé  de  Nîmes,  &c.  &c. 

(0)  Lettre  de  M,  Desfarges,  Chirurgien  à Meimac , en  date  du 
2^  Oüohre, 
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furfàce  du  corps:  tels  font  les  effets  du  chatouillement 
ou  de  ce  genre  de  fenfàiion  que  l’on  excite,  par  exemple, 
en  paffant  les  barbes  d’une  plume  fur  les  lèvres , & dont 
ils  prétèndent  que  la  méthode  de  M.  Mefmer  tire  une 
grande  partie  de  fes  avantages. 

En  parlant  du  Magnétifme  animal  & de  la  confor- 
mité que  l’on  ne  peut  manquer  d’apercevoir  entre  les 
moyens  fur  lefquels  il  paroît  établi , & ceux  qui  ont  fait  le 
fonds  de  toutes  les  impoftures  en  Médecine , nous  avions 
obfèrvé  (p)  que  dans  tous  les  temps  on  avoit  cherché  à en 
impofer  au  Peuple,  en  lui  annonçant,  dans  une  grande 
caufè,  foit  phyfique,  foit  tenant  à l’ordre  des  Efprits  ou 
Intelligences  fupérieures,  la  découverte  du  fecret  de  la 
Médecine  univerfelle.  Nous  avions  ajouté  que , vu 
le  fonds  de  crédulité  départi  par  la  Nature  à l’efpèce 
humaine , il  étoit  à préfumer  que  les  mêmes  tentatives 
fèroient  renouvelées  parmi  les  générations  à venir. 
Cette  crainte  paroît  avoir  encore  frappé  d’autres  efprits, 
& dans  le  nombre  des  théories  impofàntes  ou  des 
agens  extraordinaires  que  l’on  doit  s’attendre  à voir 
mettre  en  jeu , on  a prévu , avec  une  forte  de  proba- 
bilité, que  l’air  pourroit  être  employé.  Il  ne  fèroit 
pas  étonnant,  dit  M.  Pelet,  Correfpondant  de  la  Société 
à Milhaud  en  Rouergue  ( Lettres  ci-dejjiis  ) , qu’il  vînt 
3>  à l’idée  de  quelqu’un  de  ces  gens  à fyflème,  de  pré- 
»>  tendre  conferver  la  famé  & guérir  toutes  les  maladies 


(p)  P^fcherches  & Doutes  fur  le  Magnétifme  animal,  page  122. 
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au  moyen  de  l’air,  en  annonçant  qu’on  feroit  parvenu 
à lui  donner  plus  ou  moins  d’éladicité,  de  denfité,  ou 
de  toute  autre  propriété  analogue.  On  fe  fonderoit, 
ajoute- 1- il,  fur  le  rôle  principal  qu’il  joue  dans  l’éco- 
nomie animale , puifque  c’eft  effeélivement  par  lui  que 
nous  vivons , que  nous  agilTons , que  nous  exilions 
On  ne  peut  douter  en  effet  que  le  charlatanilme  , 
toujours  renaiffant,  ne  profite  de  toutes  les  occafions 
qui  lui  feront  ofïèrtes  pour  furprendre  la  crédulité 
publique,  & ce  feroit  un  lèrvice  inappréciable  de  lui 
en  enlever  un  de  fes  plus  fûrs  moyens,  en  prévenant 
l’abus  que  l’on  pourroit  en  faire. 

On  doit  remarquer  que  la  doélrine  nouvelle,  ne 
s’eft  pas  également  répandue  dans  toutes  les  provinces. 
S’il  en  eft  quelques  - unes , où  par  l’effet  des  circonf- 
tances,  elle  s’ell  généralement  propagée,  on  voit  que 
dans  plufieurs  autres  elle  n’a  point  été  accueillie.  La 
Guienne,  la  Bretagne  & le  Lyonnois,  paroiffent  avoir 
été  du  nombre  des  premières  (q) . 11  y a des  provinces 

(^)  cc  Le  Magnétifme  animal , dit  M.  Moulet  (Lettre  ci-dejfusj,  a fait 
peut-être  plus  de  bruit  dans  la  Guienne  que  dans  les  autres  provinces.  « 
La  circonftance , ajoute-t-il,  qui  a re'pandu  le  fanatifine  phyfique  , « 
qui  a réduit  toute  la  Guienne  , efl;  une  Lettre  publiée  par  un  des  plus  ec 
ardens  Profélytes  de  M.  Mefmer,  & qui  avoit  perfuadé  à bien  du  cc 
monde , qu’on  ne  mouroit  plus  à Paris  que  de  décrépitude  jj.  M. 
Moulet  ajoute  que  M.  Coun-de-Gebelin  en  avoit  été  l’Editeur. 

M.  Bougourd,  Médecin  à Saint-Malo,  en  regrettant  que  l’on 
n’ait  pas  plutôt  dévoilé  Iç  JVlagnétifme , pour  l’empêcher  d’infeder 
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' au  contraire,  telles  que  la  Provence  Sl  le  Languedoc, 

- où  le  Magnétifine  n’a  point  pris  faveur.  « Ce  fÿftème, 
>>  dit  M.  Ramei,  Médecin  à Aubagne  (Lettre  du 
^\Odobre)j  n’a  eu  ici  aucun  fuccès , foit,  ajoute -t- il, 
,>  que  les  vaporeux  de  Provence  foient  moins  fenfibles 
„ que  ceux  de  Paris,  foit  que  l’appareil  magnétique  ne 
fût  pas  aulTi  impofànt  ».  A ce  témoignage , nous  en 
joindrons  un  qui  eft  d’un  grand  poids.  M.  René,  en 
écrivant  à la  Société  , au  nom  de  l’Univerfité  de 
Montpellier  (J^ettre  du  Septembre  ) , s’exprime  ainfi: 
» Les  prétendus  bons  effets,  dit-il,  attribués  dans  quelques 
» papiers  publics , au  Magnétifme  animal  , n’ont  jamais 
» féduit  les  Membres  qui  compofont  notre  Compagnie. 
» Un  heureux  fepticifme  a jufqu’ici  garanti  notre  Ville  de 
» la  contagion  qui  a infeffé  la  Capitale,  & s’eft  répandue 
» dans  les  provinces.  Il  y a lieu  d’elpérer  que  le  Public 
» enfin'  défabufé  , ceffera  de  fe  livrer  à un  preffîge  qui 
» n’a  exifté  que  trop  long  - temps  pour  l’honneur  de  la 
Médecine  » * 

les  Provinces,  ajoute;  « la  nôtre  eft  peut-être  une  de  celles  où 
» M.  Mefmer  a le  plus  grand  nombre  de  partifans  , & l’on  aflùre 
» cpie  Rennes  , la  ville  capitale  , efl:  la  feule  où  il  n’y  ait  point  encore 
» de  baquet.  Nous  avons  le  nôtre  à Saint-Malo;  mais,  foit  làgefle 
» des  Malouins , ou  toute  autre  caufe , je  doute  qu’il  re'uflUTe , tant 
il  a peu  de  Profélytes  ».  ( Lettre  du  2 p Septembre  ). 

( r)  On  peut  citer  un  plus  grand  nombre  de  pareils  exemples. 
Al.  Alontrol , Alédecin  des  Eaux  de  Bourbonne,  's’exprime  ainfi: 
dans  fa  Lettre  en  date  du  >^2  0 Oâobre  : « Il  eft  bien  étonnant  qu’il  ait 
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A ce  fujet,  on  doit  remarquer  ^ue  par  une  exception 
aiïez  générale,  les  villes  où  il  y a des  Univerfités  établies, 
& où  l’on  cultive  les  Sciences  & les  Lettres,  ont  été 
préfervées  de  la  contagion  du  Magnétifme.  Déjà  M. 
O-Ryan,  témoin  à Lyon,  de  la  révolution  qu’y  avoit 
excitée  cette  doélrine  nouvelle,  avoit  cru  devoir  obfer- 
ver,  pour  l’iionneur  de  notre  Art,  que  c’étoit  fur-tout 
parmi  les  clafTes  des  citoyens  ôl  les  différens  ordres  de 
la  Société,  qui  font  le  moins  verfés  dans  l’étude  de  la 
Pbyfique  & des  Sciences  naturelles,  qu’elle  avoit  trouvé 
des  partifans.  La  meme  obfèrvation  femble  pouvoir  être 
appliquée  aux  différentes  villes  du  royaume,  d’après  les 
renlèignemens  adreffes  à la  Société  par  fès  Correfj3on- 
dans.  Nous  n’en  citerons  ici  que  deux  exe^Wples;  tel  eft 
celui  de  Montpellier,  où  nous  venons  de  dire  plus  haut 
que  le  Magnétiffne  n’avoit  pu  pénétrer,  tandis  qu’à  Mar- 
feille  il  avoit  fait  des  profélytes.  M.  Bougourd,  Médecin 
à Saint  - Malo  , nous  en  offre  un  fécond  exemple  en 

fallu  les  efforts  de  plufieurs  Corps  favans  pour  arrêter  la  contagion  «c 
d’une  erreur  qui  eut  peut-être  moins  de  crédit,  il  y a cent  ans,  lorf-  « 
qu’elle  s’établit.  Nous  en  avons  été  aufîi  atteints,  ajoute-t-il  , dans  « 
- cette  Ville  ; mais  le  Magnétifme  n’a  pas  pris  faveur  auprès  de  nos  « 
malades  , qui  étoient  en  grand  nombre  cette  année  ». 

On  doit  en  dire  autant  des  différentes  villes  du  Limoufln. 
U J’arrive  de  Lyon  , dit  M.  Deperet  de  Maury,  Médecin  de  Limoges 
^ Lettre  du  22  Oâobre),  où  j’ai  vu  tout  ce  que  le  délire  du  Magné-  «: 
tifme  peut  opérer;  heureufement,  ajoute-t-il,  dans  notre  province  « 
on  eft  peu  difpofé  à fe  laifîèr  ipagnétifer  ». 
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Bretagne,  où  il  non»  apprend  ( Letre  cï~deffus ) , que 
Rennes  étoit  la  feule  ville  où  il  n’y  avoir  point  encore 
de  baquet  établi. 

Un  autre  fait  en  ce  genre,  non  moins  utile  à citer, 
efl  celui  dont  M.  Nofereau,- Médecin  à Loudun,  nous 
•fait  part  dans  une  Lettre  du  q.  Oétobre  dernier  ; il  nous 
apprend  que  « le  Magnétifme  avoir  trouvé  peu  de  par- 
lifans  dans  cette  Ville  ».  Le  fouvenir  des  erreurs  palfées 
n’efl  donc  pas  toujours  inutile , & l’expérience  que  l’on 
en  retire  peut  fervir  de  préfervatif  contre  de  nouveaux 
pièges  & dans  de  nouvelles  occafions.  Peu  de  Villes  , il 
efl  vrai , fe  trouvoient  aulTi  prémunies  contre  les  tentatives 
• du  genre  de  celles  de  M.  MeJfiner.  Le  fouvenir  des 
faineufès  j^ffelfions  dont  elle  a été  témoin  , doit  fo 
perpétuer  encore  parmi  fes  Habitans  ; & jamais  entre- 
prife  pareille  n’ avoir  fini  d’une  manière  auffi  tragique. 
Ce  n’étoit  donc  pas  dans  cette  ville  que  pouvoir ‘être 
accueillie  une  méthode  qui  devoir  frapper  les  efprits 
d’une  frayeur  falutaire,  par  une  reffemblance  trop  marquée 
dans  l’appareil  de  fes  convulfions. 

Ce  que  nous  difons  de  Loudun  peut  également 
s’appliquer  à -la  circonftance  aétuelle.  Lès  faits  dont 
nous  avons  été  témoins , peuvent  devenir  une  fource 
d’inftruélions  & tourner  au  profit  des  générations  à venir. 
Cette  idée  que  l’on  a déjà  préfentée  , trouve , dans  un 
témoignage  impofànt , une  nouvelle  confirmation.  « Les 
erreurs , dit  l’illufire  Naturqlifie  qui  a fi  bien  traité 

des 
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des  corps  organifcs  ^f)  y « auxquelle'S  I^étrange  dodlrine 
de  M.  Mefiner'  a donné  lieu,  feront  époque  dans  « 
i’hiftoire  des  Rêves  de  notre  fiècle,  & elles  figureroient  « 
à merveille  , dans  une  logique  vraiment  philofbphique  « 
&.  univerfelle  qui  nous  manque  encore.  Les  faits  divers 
qui  ont  manifefté  dans  cette  circonftance  Tétonnant  « 
pouvoir  de  l’imitation  & de  l’imagination,  fourniroient  « 
pareillement  un  chapitre  intéreffant  dans  une  plychologie  « 
expérimentale  ». 

Ce  ne  font  pas  feulement  les  Médecins  &.  Phyficiens , 
fixés  dans  les  villes,  qui  ont  envoyé  à la  Société,  les 
renfeignemens  dont  nous  venons  de  lui  rendre  compte  (t). 

(f)  M.  Bonnet,  Lettre  du  2^  Septembre , datée  de  Genthod  près 
de  Genève. 

(t)  Aux  Lettres  que  nous  avons  citées  précédemment,  on  peut 
ajouter  les  fuivantes. 

Lettres  de  M,  Richard  , Médecin  à Bazas  , en  date  du  .27 
Septembre  xj8^.  , 

De  M.  Houlîèt , Médecin  , & Corrrefpondant  de  la  Société, 
à Auxerre,  28  Septembre. 

De  M.  Efnue  de  la  Vallée  , Médecin  à Craon  , bas  Anjou , 

P Oâobre. 

De  M.  Varnier  de  Maucour,  Médecin  breveté  du  Roi,  à Vitri- 
ie-François,  12  Odobre. 

De  M.  fe  Breton , Médecin  à Quimper , Odobre. 

De  M.  Dunand , Médecin  àTournus,  xi  Novembre. 

De  M.  Calvet,  Médecin  à Avignon,  X2  Novembre. 

De  M.  Barbeguiere,  Médecin  à Bordeaux,  1 df  1,8  Décembre. 
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Les  clifFérentes  Compagnies  du  royaume , depuis  la 
publication  du  rapport  de  fès  CommifTaires  fur  le  Magné- 
lifme,  qif elles  ont  unanimement  adopté,  fè  font  empref- 
fées  fiir-tout  de  lui  apprendre  qu’elles  en  avoient  conçu 
la  même  opinion.  On  doit  ajouter  relativement  aux 
premiers , qu’ils  ne  fe  font  pas  bornés  à communiquer 
à la  Société,  dans  leur  Correlpondance,  les  réflexions 
qu’ils  ont  faites  for  le  Magnétifme  animal.  Ils  ont  cru 
devoir  configner  d’une  manière  publique,  leur  coura- 
geiifo  oppofition  aux  dogmes  de  cette  doélrine,  &.  quel- 
ques-uns s’en  font  acquittés  avec  zèle  & diflinélion 


De  M.  Taufin  , Me'decin  à Saint- Jean-de-Luz  , ^7  Décembre. 

De  M.  Blavic  , Doyen  du  College  de  Médecine  de  Grenoble, 
J I Décembre. 

En  rendant  compte  dans  cette  Lettre,  des  traitemens  établis  à 
Grenoble,  M.  Blanc  apprend  à la  Compagnie , qu’il  a déjà  éclairci 
plufieurs  des  prétendues  cures  que  l’on  difoit  y avoir  été  opérées. 
Il  ajoute  que  la  Dame  de  Quincieu  que  l’on  avoit  annoncée  comme 
guérie , venoit  de  mourir , & qu’elle  avoit  toujours  été  dans  le  même 
état  de  dépérilîement.  « Il  en  eft  de  même,  ajoute-t-il,  de  toutes  les 

maladies  réelles , Sx.  qui  ne  font  pas  fufceptibles  de  guérifon , que 
traitent  les  Magnétifans  ».  &c. 

(u)  Nous  nommerons  ici  i."  M.  Rame!  , Médecin  à Aubagne, 
dont  nous  avons  déjà  parlé.  En  annonçant  fon  Ouvrage  & regrettant 
que  les  circonftances  en  euflent  retardé  l’impreffion,  M.  Ramel  ajouté: 
» ma  façon  de  penler  fur  cette  Doélrine  nouvelle,  fe  trouvant  la  même 
3»  que  celle  des  Médecins  diftingués  qui  s’en  font  occupés  d’une  manière 
33  particulière  , j’aurois  eu  le  mérite  d’avoir  penfé  comme  eux  fans  avoir 
été  aidé  de  leurs  lumières.  >»  ( Lettre  du  Oélobre  )- 
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Enfin  la  Société  ayant  des  relations  avec  les  Savans  de 
toutes  les  Nations , elle  a reçu  de  plufleurs  d’entr’eux 
qu’elle  a pour  AfTociés  ou  Correfpondans  étrangers  , 
des  détails  fur  le  meme  objet , qui  ne  méritent  pas 
moins  d’étre  rapportés. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  ceux  qui  lui  ont  été  envoyés 
de  Malte  & de  Saint-Domingue.  Il  lui  en  a été  égale- 
ment adrefTé  de  Hollande,  d’Allemagne,  d’Angleterre 
de  Turin,  dont  nous  allons  faire  ici  mention.  M.  Van- 
Swinden,  célèbre  profefTeur  de  Phyfique,  & AfTocié- 
étranger  de  la  Compagnie  à Franeker  en  Frifè  , dans  un 
Ouvrage  qu’il  vient  de  publier  fur  Y analogie  de  l’Eledriciré 
dr  du  Magnétifme  , a réuni  plufieurs  Mémoires  , dont 
quelques-uns  ont  pour  objet  la  queflion  qui  nous  occupe. 
Dans  un  de  ces  Mémoires  (x)  , M.  Van-Swinden 

2.°  M.  Dufàu , Médecin  à Dax:  « J’ai  vu  avec  fatisfaélion , dit-iJ, 
par  le  Rapport  des  Coinmifîàires , que  j’avois  bien  jugé  le  prétendu  « 
Magnétifme  ».  ( Lettre  du  6 Septembre  i y S4  ). 

3®.  M.  Duvernin  , dont  nous  avons  également  fait  mention  plus 
haut , en  parlant  des  difcours  qu’il  a prononcés  en  différentes  circonf- 
tances  fur  cet  objet. 

Enfin  M.  O-Ryan,  Profefîeuren  Médecine  & Agrégé  au  Collège 
des  Médecins  de  Lyon  , a fait  imprimer  un  Difcours  furie  ALagnétfme 
animal,  qu’il  avoit  lû  dans  une  aflbmblée  du  Collège,  le  i 5 Septembre 
dçrnier , & dont  il  a envoyé  un  exemplaire  à la  Société. 

(x  ) V oyez  Recueil  de  Adémoires  fur  l'analogie  de  l’Éledricné  & du 
Magnétifme,  3 vol.  in- 8.°,  à la  Haye,  1784,;  2.'  vol.  pag.  329. 
Dans  une  Lettre  en  date  du  2 Novembre  dernier,  qui  accompagnoit 
un  exemplaire  de  cet  Ouvrage,  M.  Van-Swinden  annonçoit  à la 
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propofè  des  réflexions  très- judicieufès  le  Màgnétiftne^ 
mimai  & fur  le  Syflhne  de  M.  Mefner.  li  l'examine  dans 


Compagnie  , que  quoique  fes  réflexions  euflènt  été  rédigées  il  y avoit 
un  an  , & qu’il  n’eût  pu  profiter  ainfi  des  lumières  qu’il  auroit  puifées 
dans  le  Rapport  de  MM.  les  Commifiâires  , cependant  il  penfoit 
qu’elles  pouvoient  être  encore  utiles  , parce  qu’il  avoit  confidéré  la 
matière  fous  un  point  de  vue  particulier.  On  peut  regarder  fon  Mé- 
moire comme  divifé  en  trois  parties. 

Dans  la  première,  M.  Van-Swinden  s’attache  à déterminer  les 
differentes  acceptions  dans  lefquelles  on  peut  entendre  la  dénomination 
de  Adagnétifme  animal , & il  conclut  qu’il  n’en  eft  aucune  , à moins 
de  donner  à ces  termes  un  lens  très-impropre , dans  lequel  on  puiffe 
admettre  cette  propriété.  M.  Van-Svvinden  remarque  à ce  fujet,  que 
M.  Mefmer  ayant  changé  fon  f/fième  à plufieurs  époques  , avoit 
attaché  de  la  forte  des  fens  très  -diffe'rensau  mot  de  Alagnétifme  animal  y 
& que  c’étoit  en  variant  ainfi  dans  fes  expreflîons  , en  confondant 
des  acceptions  très-diflinéles  , qu’il  étoit  parvenu  à retarder  & à rendre 
plus  difficile  l’examen  de  fon  opinion. 

M.  Van-Swinden,  dans  la  fécondé  partie,  après  avoir  expofé  les 
différens  fyftèmes  de  M.  Mefmer  , s’attache  au  dernier  qu’il  confidère 
tel  qu’il  l’a  publié.  II  démontre,  par  une  longue  fuite  de  recherches , 
fa  conformité  avec  le  Magnétifme  de  Paracelfe  , de  Van-Helmont, 
de  Wirdig,  de  Maxwei. 

Dans  la  troifième  partie,  M.  "Wan-Swinden  examine  dans  tous 
fes  points  cette  Doctrine  renouvelée  par  M,  Mefmer,  &.  il  termine 
ainfi  fon  examen  : « Je  conclus  de  ces  réflexions,  que  toutes  les 
35  parties  théoriques  du  fyflème  font  indépendantes  des  faits  ; qu’elles 
35  ne  font  pas  prouvées;  qu’elles  font  hypothétiques  & peu  admiffibles , 
S5  foit  par  leur  nature,  foit  par  les  contradictions  qu’on  y remarque  ; 
35  que  ce  ne  font  que  des  idées  vagues , enveloppées  dans  des  termes 
35  métaphoriques , qu’on  prend  enfuite  au  fèns  propre , & qui  perdent 
X leur  valeur  dès  qu’on  vient  à les  analyfer.  — Je  n’héfite  donc  pas 
» ajoute-t-il,  à avancer  que  la  théorie  du  Magnétifme  animal  n’eft  que 
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fes  différentes  propofitions , & après  avoir  réuni  un  grand 
nombre  de  recherches  fur  fa  conformité  avec  le  Magnétifîne 

la  j>rodudion  d’une  imagination  vive  , qu’elle  ell  de'nuée  de  réalité , c< 
& qu’elle  ne  mérite  guère  d’occuper  davantage  l’attention  des  « 
Médecins  & des  Phyfjciens  ». 

On  lit  dans  la  Préface  du  i volume  , page  .2  un  autre  paflàge  de 
AI.  Van-Swinden,  qui  mérite  également  d’être  rapporté.  « Quoique  je 
croie , dit-il , que  le  fyftème  de  M.  Mefmer  efl  deftitué  même  de  toute  ce 
ombre  de  vraifemblance  , qu’il  efl:  entièrement  chimérique  ne  me  « 
fuis  pas  départi  des  égards  qui  font  dûs  à un  Médecin  qui  prétend  c« 
n’avoir  en  vue  que  le  bien  du  genre  humain.  Si  M.  Mefmer  a cru  qu’il  te 
lui  étoit  permis  de  parler  avec  indécence  de  plufieurs  Compagnies  <e 
favantes,  refpeètables  par  les  lumières  de  leurs  Membres,  & parce 
l’utilité  dont  elles  font  à l’Etat  & aux  Lettres;  s’il  n’a  pas  ménagé  les  ee 
invedives , les  ironies  & les  farcafmes  les  plus  cruels  contre  ceux  qui  te 
n’ont  pas  approuvé  fes  fentimens , cela  ne  me  donnoit  aucun  droit  te 
de  le  traiter  durement  ; un  pareil  procédé  ne  pourroit  jamais  fervir  te 
à le  convaincre  d’erreur,  & ne  donneroit,  aux  yeux  des  honnêtes  gens  ce 
& des  Savans,  aucun  poids  à mes  réflexions.  Si  M.  Mefmer  eft  de  te 
bonne  foi  dans  fes  prétentions,  il  faut  le  plaindre  de  ce  que  l’ardeur  « 
de  fon  imagination  lui  a fait  prendre  des  chimères  pour  des  vérités  , <e 
&.  l’a  entraîné , dans  fes  écrits,  hors  des  bornes  qu’un  homme  de  Lettres  c< 
ne  devroit  jamais  fe  permettre  de  franchir;  & là  malheureufement  il  «t 
ne  l’étoit  pas , il  faudroit  doublement  le  plaindre  , & pour  les  écarts  ce 
de  fon  cœur  & pour  ceux  de  fon  efprit,  mais  examiner  fon  fyftème  <c 
avec  le  même  fang-froid  que  fi  fa  bonne  foi  étoit  reconnue , ne  fût-ce  <c 
que  pour  empêcher  de  pareilles  chimères  de  renaître  par  la  fuite , ce 
ou  du  moins  pour  retarder  l’époque  de  leur  renouvellement  : car  il  te 
me  fembie  que  les  mêmes  erreurs  fe  remontrent  à différentes  époques,  te 
mais  toujours  fous  quelque  forme  nouvelle  & adaptée  à la  philo-  ce 
fophie  du  temps;  il  n’y  a qu’à  comparer  le  fyftème  de  M.  Alehner  ec 
& quelques-uns  de  ceux  dont  nous  avons  parlé  dans  ce  Mémoire  , « 
pour  en  avoir  la  preuve.  » 
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de  l’autre  fiècle , il  le  réfute  dans  tous  fès  points.  M.  Halin , 
célèbre  Profefleur  de  Médecine  àLeyde,  avoit,  il  y a déjà 
quelques  années , porté  fon  jugement  fur  cet  objet , comme 
on  peut  le  voir  dans  fà  belle  Préface  de  l’édition  qu’il 
a donnée  du^Traité  de  M.  Schilling,  fur  la  Lèpre  (y). 
M.  Hahn  embraffe  dans  cette  Préface , la  même  opinion 
que  M.  Van-Swinden  a depuis  expofée.  M.  Brugmans 
i’avoit  ^lement  adoptée  (^)  dans  fon  célèbre  Ouvrage 

(y)  Voyez  G.  G.  SchîUing'û  de  Leprâ  Commentationes.  Lugduni- 
Batavorum,  1778.  Prolegomena  J.  8,  de  Magneüfmo  animali , page  48. 
On  trouve , dans  la  Préface  de  cet  ouvrage , des  réflexions  &.  des 
recherches  fur  la  Médecine  Magnétique.  M.  Hahn  remarque  que 
cette  Médecine  remontoit  à des  temps  très -anciens  , qu’elle  tomba 
dans  l’oubli  lorfque  Galien  parut , & qu’elle  fut  renouvelée  par  Para- 
celfe  , Van-helmoni,  & Goclenius  à qui  elle  fufcita  une  vive  querelle 
avec  le  père  Roberti.  M.  Hahn  dit , en  parlant  du  Magnétifme  de 
nos  jours,  qu’il  lui  femble  voir  reflufciter  ces  Auteurs;  & à ce  fujet 
il  obferve  que  ce  n’ell  pas  d’une  marche  directe  que  la  Médecine , 
& en  général  toutes  les  Sciences  s’avancent  vers  la  perfection , mais 
qu’ayant  pour  ainfi  dire  leurs  périodes  & leurs  circonvolutions,  comme 
la  Lune  , qui  tantôt  pleine  tantôt  cachée  , nous  préfente  fon  difque 
fous  différentes  formes,  elles  font  fujettes  à des  phafès,  & qu’on  les 
voit  alternativement  s’éclairer  & s’obfcurcir.  En  parlant  au  refîe  du 
Adagnêtifme  animal  ^ M.  Hahn  regarde  cette  dénomination  comme  «n 
mot  vide  de  fens. 

(l)  Voyez  Anton.  Brugmans  Afagnetifmus.  Leyd.  1778.  Quoique 
dans  cet  ouvrage,  M.  Brugmans  ait  reconnu  qu’il  exifle  un  germe 
de  magnétifme  dans  un  grand  nombre  de  corps  qui  contiennent  des 
particules  fcrrugineufes  , cependant  M.  Hahn  affure  , page  ^8  ^ 
qu’il  s’efl  bien  gardé  d’admettre  en  aucune  manière  le  Magnétifme 
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fur  ie  Magnétilîne  ; ils  fe  réuniffent  tous  à regarder  ce 
Syftème  comme  une  erreur;  & vu  la  célébrité  dont 
jouiffent  ces  Auteurs  en  Hollande , on  doit  regarder 
leur  jugement  comme  celui  de  tous  les  Savans  de  leur 
Nation,  fur  le  prétendu  Magnétifme  animal. 

En  Allemagne,  la  meme  opinion  eft  devenue  générale. 
M.  Steiglehner,  ProfelTeur  de  Phyrique  à îngolfîadt  (a). 


animal , regardant  tout  ce  que  l’on  en  a dit  & publié  comme  vague 
& indéterminé. 

(n)  Voyez  le  fécond  volume  du  Recueil  de  M.  Van-Swinden , 
page  I ()  8 , §.  I y I jufqu’au  J.  i 8 o.  Quoique  M.  Steiglehner  pro 
pofe  quelques  difficultés  contre  le  fyilême  de  M.  Mefmer  , c’eft  plus 
fpécialement  à la  difeuffiondes  faits  qu’il  s’efl  attaché.  Il  paroît  accorder 
à M.  Mefmer  la  faculté  de  renouveler  dans  les  malades  les  accès  dd 
maux  de  nerfs  dont  ils  font  attaqués  ; il  aflure  même  en  avoir  été  témoin  ; 
mais  c’eft  à l’imagination  feule  qu’il  attribue  ce  pouvoir , & il  apporte 
des  preuves  de^it  qui  démontrent  cette  vérité. 

M.  Steiglehner  cite  d’une  manière  détaillée  l’hilloire  d’un  homme 
de  Lettres  de  fes  amis , qui  étoit  affligé  depuis  fept  ans  d’une  maladie 
nerveufe.  Préfenté  à M.  Mefiner,  le  malade  éprouva  des  effets  extra- 
ordinaires; le  fpafme  fe  renouveioit  d’une  manière  très  - frappante 
à chaque  procédé.  Le  malade  marquant  une  grande  confiance  à 
M.  Steiglehner,  qu’il  croyoit  propre  à lui  faire  éprouver  les  mêmes  im- 
preffions , ce  dernier  prit  de-Ià  occafion  de  renouveler  fur  lui  les  mêmes 
attouchemens,  les  mêmes  procédés  qu’avoit  employés  M.  Mefmer, 
& il  parvint  à lui  en  faire  refîèntir  les  mêmes  effets.  « J’excitois  fon  « 
parôxifme,  dit  M.  Steiglehner’,  comme  je  le  voulois,  avec  la  main,  ce 
avec  le  doigt , avec  un  miroir , avec  le  pied , &c.  jufqu’à  ce  qu 'enfin , ce 
ajoute-t-il , un  ami  que  nous  avions  appelé  comme  témoin , s’avifa,  foit  » 
pour  ne  le  pas  faire  fouffrir  plus  long- temps,  foit  pour  finir  ce  jeu,  de  ce 
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& M.  ie  Profelfeur  Hubner  ('ô  J , dont  on  trouve  les 
. Mémoires 

î>  rendre  le  malade  diftrait , & de  le  fixer  fur  d’autres  idées , par  où  il 
» mit  fin  à cette  opération  & à ma  force  ; je  fus  alors  convaincu , 
ajoute-t-il , de  ce  que  je  devois  penfer  de  toute  cette  affaire.  » 

M.  Steiglehner  ajoute  , que  le  malade  ayant  été  défabufé  fur  les 
effets  de  ce  traitement , il  n’avoit  pu  depuis  cette  époque  lui  renou- 
veler fes  attaques.  Il  obfèrve  qu’on  objeéleroit  en  vain  que  ce  malade 
avoit  peut-être  été  guéri  par  la  foi-difante  cure  magnétique  , & qu’ainfi 
il  n’avoit  pas  dû  produire  Je  paroxifme  ; « car  , ajoute-t-il,  au  contraire , 
» je  dois  avouer  fincèrement  que  fa  maladie  efl;  devenue  beaucoup 
ij  plus  forte  & plus  habituelle  par  le  nombre  d’opérations  qu’on  a 
faites  fur  lui.  Tout  fon  fyftème  nerveux  paroît  en  être  devenu  plus 
irritable. 

C’eft  donc  à l’influence  de  l’imagination,  à la  facilité  avec  laquelle 
des  impreflions  vives  ou  des  changeniens  remarquables  dans  les  fens 
des  perfonnes  dont  le  genre  nerveux  ell  foible  ou  irritable , ramènent 
fouvent  un  paroxifme  ou  une  attaque  de  maladie  de  nerfs  dont  on  a 
été  précédement  attaqué  , qu’il  penfe  qu’on  doit  rapporter  les  effets 
du  prétendu  Magnétifme  animal  ; & il  obferve  que  ce  n’eff  pas  feu- 
lement fur  l’efprit  du  peuple , fur  des  malades  de  la  claffe  de  ceux  qui 
ne  font  pas  inftruits , que  cette  caufe  agit , mais  que  les  gens  de 
Lettres  eux-mêmes  y font  également  fujets  lorfqu’ils  font  attaqués  de 
maladies  nerveufes.  « J’avoue , ajoute-t-il , qu’il  eff  difficile  de  deviner 
dans  chaque  cas  particulier , quelle  eff  la  caufe  occafionnelle  qui 
agit  ; il  faut  avoir  examiné  attentivement  toutes  les  circonftances  , 
» connoître  le  malade  à fond,  par  une  habitude  longue  & fréquente, 
j:>  ôlc.  Or,  comme  peu  de  gens  font  en  état  de  le  faire  , & que  le 
5)  malade  lui-même  ne  l’eft  pas  toujours , on  a été  induit  à adopter 
l’idée  d’un  Adagnétifme  animal ^ &c.  &c.  » 

( b)  Voyez  le  deuxième  volume  du  Recueil  de  M.  Van-Swindqn, 
page  26  J.  Le  Magnétifme  animal,  fuivant  M.  Hubner,  n’efl:  qu’une 
hypothèfe^  en  faveur  de  laquelle  tout  ce  que  l’on  pourroit  dire  de 
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Mémoires  inférés  dans  le  Recueil  que  nous  venons  de 
citer,  M.  Klinkofcli,  Profefleur  d’ Anatomie  à Prague, 
dans  fà  Lettre  fur  le  Magné tif me  animal  ér  fur  l’Éledro- 
pliore  (c);  M.  de  Mertens,  Aflbcié-étrangèr,  &.  célèbre 
Médecin  à Vienne,  dans  plufieurs  Lettres  qui  ont  été 
communiquées  à la  Compagnie  fJJ,  annoncent  égale- 
ment que  le  Magnétifme  a été  rejeté  par  les  Médecins  de 


raifonnablê  fe  réduiroit  à fuppofer  que  le  corps  humain,  en  contenant, 
ainfi  qu’un  grand  nombre  d’autres  corps , une  certaine  quantité  de 
particules  ferrugineufes , pourroit  être  imprégné  d’une  foible  portion 
du  principe  de  l’aimant,  & des  émanations  dont  il  eft  le  foyer.  Telle 
efl  fur  ce  point  la  conjeéture  que  Ce  permet  M.  Hubner,  encore  ne 
la  propofe-t-il,  comme  il  le  dit  lui-même,  « que  pour  exciter  d’habiles 
Phyficiens  à s’en  occuper  dans  la  fuite  par  des  expériences  fouvent  « 
répétées,  ou  à en  propofer  une  plus  exade.  » Page  ^2^, 

(c)  Dans  cette  Lettre , z.6ixe^ée  à M.  le  Comte  de  Kinskï , &. 

imprimée  en  1 77 on  trouve  des  obfervations  & des  expériences  très- 
fatisfàilàntes  fur  ie  Magnétifme  animal,  d’après  lefquelles  M.  Klinkofch 
conclut  que  les  effets  qu’on  lui  attribue , font  dûs  uniquement  à l’ima- 
gination. Voyez  le  Recueil  de  M.  Van-Swinden.  Tom.  I,  Préface , 
pag.  I ç.  Tom.  //,  pages  166,  20  ^ , S 3 ^ > 3 » 4-^  - * 

(d)  En  1778  , M.  de  Mertens  mandoit,  dans  une  Lettre  didxeCCée 
a Ai.  Sanches,  que  l’on  étoit  défabufé  à Vienne  , des  prétendues 
merveilles  du  Magnétifme  animal.  Il  vient  de  nous  confirmer  la  même 
vérité,  dans  une  Lettre  en  date  du  j Oâobre  dernier , communiquée 
par  M.  Andry  à la  Société.  « Je  vois  par  les  Journaux,  dit-il,  que 
la  Comédie  du  Magnétifme  animal  elt  au  dernier  ade  chez  vous  ; « 
elle  n’a  pas  eu  une  aulîi  longue  durée  en  Allemagne  ; nous  fommes 
plus  flegmatiques  , & les  erreurs  ne  font  pas  ici  des  fortunes  auflt  « 
brillantes  qu’en  France  & en  Angleterre,  &ç,  » 
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leur  Nation.  Tel  eft  aufli  le  réfultat  qu^en  ont  public 
les  Journaux  Anglois  (e) , & que  les  Savans  paroiflent 
avoir  adopté  à Turin , liiivant  une  Lettre  que  M.  Picco, 
Médecin  de  la  V énerie  royale , a adrclTée  le  i i du  mois 
dernier  à laSociété  (^f).  En  réunilîànt  lesdifFérens  détails 

(e)  Voyez  Ths  London  Médical  Journal.  — Extrait  du  Journal  de 

Médecine  de  Londres.  Vol.  V,  n.'”  111  ^ P^ge  &c.  En  rendant 

cx>mpte  des  ouvrages  que  les  Savans  en  France  ont  publié  contre  le 
Magnétifme  animal  , l’Auteur  fait  mention  de  l’ancieniieté  de  ce 
fyilème  tombé  dans  l’oubli , & que  M.  Mefmer  a renouvelé  ; de  la 
décadence  fuccelfive  qu’éprouva  cette  Doélrine  imaginaire , en  pro- 
portion des  progrès  de  la  faine  Philofophie  , & du  peu  d’apparence 
qu’il  y avoit  de  fa  voir  renaître  & adopter  avec  enthoufiafme  de  nos 
jours,  dans  une  des  Capitales  les  plus  éclairées  de  l’Europe.  Il  compare 
cet  évènement  à ceux  dont  le  Dotfleur  Goodall  ( dans  fon  Mémoire 
hijîorique  des  Recherches  du  Collège  de  Médecine,  contre  les  Empyriques  } 
dit  qu’un  certain  Jardinier,  nommé  Leverett , & Greatraks  donnèrent 
l’exemple  dans  le  fiécle  dernier  en  Angleterre,  Ces  deux  Empyriques 
fameux  employoient  la  Médecine  du  toucher , & prétendoient  guérir 
toutes  les  efpèces  de  maladies , par  l’attouchement  ou  l’impofition  des 
mains. 

(f)  M.  Picco  avoit  joint  à fa  Lettre  un  exemplaire  6i\x  Traît4 
Théorique  & Pratique  du  Magnétifme  animal , que  M.  Doppet , 
Dodleur  en  Médecine,  venoit  de  publier  à Turin  ; & il  annonçoit 
que  cet  Ouvrage  avoit  défabufé  la  Cour  & les  Savans  fur  le  compte 
du  Magnétifme.  En  effet,  quoique  M.  Doppet  pmroiflè  encore  s’en 
déclarer  le  partilàn  , cependant  il  n’a  caché  aucune  des  obfervations 
qu’il  a laites  fur  cette  méthode , & dont  la  réunion  ne  peut  pas  permettre 
de  l’adopter. 

M.  Doppet obferve , i.“  que,  même  après  avoir  fuivi  aflidument, 
comme  il  l’a  fait , les  traitemens , il  eft  très-difficile  de  porter  un 
jugement  fur  l’exiftence  onia  non-exiftence  de  l’agent. 
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commimiqués  de  tant  de  parts  à la  Compagnie,  on  voit  que 
les  Auteurs  auxquels  ils  font  dûs,  ne  fè  font  pas  feulement 
alFurés  par  des  effais  particuliers  & des  preuves  diredes, 
que  les  effets  attribués  à M.  Mefmer  , dépendent  fpécia- 
lement  de  l’imagination,  mais  qu’ils  fe  font  occupés 
encore  à faire  voir  le  peu  de  fondement  des  expériences 
pliyfiques , par  lefquelles  on  avoit  prétendu  démontrer 
dans  le  principe,  l’exiftence  du Magnétifme  animal.  Ce 

2. "  Qu’ii  n’eft  pas  décidé  que  tout  l’appareil  du  Baquet,,  les 
gefles , &c.  ne  foient  pas  des  reflorts  pour  frapper  l’imagination  ; que 
ces  accelToires  dont  on  fe  fert  dans  le  traitement , font  peut  - être  les 
moyens  les  plus  lurs  que  l’on  emploie  pour  parvenir  au  but. 

3. “  Que  la  crème  de  tartre , la  magnéfie , les  bains,  l’efpoir  que 
J’on  fait  naître  ^ur  - tout  dans  l’ame  des  malades , font  des  moyens 
puiflans  & connus  de  guérifon;  qu’il  exifte  des  maladies  qui  n’ont  pas 
befoin  d’autres  remèdes. 

4. *  Que  M.  Mefmer,  quoique  polîèlîèur  du  fecret  dérobé  à la 
Nature,  demandant  du  temps  , exigeant  plufieurs  mois  de  traitement, 
& toutes  les  maladies  ayant  leur  fin  , il  n’ell  pas  étonnant  que  le 
Magnétifme  ait  quelques  cures. 

5. °  Que  fi  l’on  guérit  dans  cette  méthode  , ce  peut  être  par 
l’imagination  aufli-bien  que  par  l’agent  prétendu. 

Que  M.  Mefmer  n’a  pas  dû  annoncer  qu’il  n’y  auroit  plus 
de  douleurs  ni  de  maladies  ; que  ce  Magnétifme  a fes  incurables  ; 
qu’il  y a des  afTeèlions  contre  lefquelles  cet  agent  eft  fans  aèlion,  telles 
que  la  goutte , les  maladies  vénériennes , & plufieurs  autres  ; que  s’il 
a eu  l’air  de  produire  de  bons  effets  dans  certaines  maladies  de  nerfs , 
on  en  a vu  d’autres  s’aggraver  aux  trairemens  ; que  tous  les  malades 
n’en  forteiit  pas  fatisfaits. 

7.“  Que  fi  l’on  excepte  quelques  momens  d’enthoufiafme  , les 
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que  l’on  trouve  à ce  fujet  dans  ie  Recueil  de  M.  Van- 
Swinden,  répandant  quelque  jour  fur  l’hidoire  de  ce 
/yftème,  & fur  les  premières  tentatives  de  M.  Mefmer, 
nous  croyons  devoir  en  donner  ici  une  courte  notice, 
Lorfque  l’on  commença  à entendre  parler  en  Alle- 
magne du  Magnétifme  animal  de  M.  Mefmer , tes 
Phyficiens  s’emprefsèrent  de  s’occuper  de  cet  objet,  & 
quelques-uns  crurent  en  effet  être  parvenus  à découvrir 

malades  , ceux  même  qui , depuis  les  -premiers  temps  de  la  décou- 
rerte  , traînent  au  baquet  leur  fanguiflante  exiftence  , n’ont  rien 
fenti  , qu’ils  n’ont  point  encore  trouvé  cette  nouvelle  vie  qu’on 
leur  avoit  promife. 

8. °  Que  dans  l’application  de  fon  agent,  M.  Mefmer  lui-même 
ne  connoît  pas  l’occafion  ; qu’il  ne  rend  pas  la  limité  à tous  ceux 
qui  l’approchent;  que  les  faits  ne  répondent  pas  à Tes  promefles. 

9. “  Que  M.  Mefmer  n’auroit  pas  dû  promettre  de  guérir  les  maux 
de  toute  efpèce,  de  découvrir  leur  fiége,  &c.  — que  ce  feroit  bien  aflèz 
pour  le  Magnétifme  quand  il  ne  guériroit  qu’une  maladie. 

10. °  Que  M.  Mefmer  ayant  fenti  lui -même  que  lès  axiomes 
n’étoient  pas  toujours  vrais , & ayant  dit  quelque  part  que  l’exception 
eft  toujours  à côté  de  la  règle , on  pourroit  regarder  cette  précaution 
comme  un  moyen  pour  n’être  pas  pris  en  défaut. 

• II.®  Que  M.  Mefmer  a eu  tort  de  rejeter  la  Médecine  ordinaire, 
,fe  fervant  tous  les  jours  de  quelques-uns  de  fes  remèdes;  qu’il  n’exclut 
pas  les  médicamens  , ayant  dit  dans  fa  Propofitîon  2jif  , qu’avec  le 
Magnétifme  animal  , le  Jldédec'm  ferait  éclairé  fur  leur  vfage  qu'il 
pevfeélionne  ; que  fi  fon  agent  eft  univerfel , s’il  eft  le  feul  qui  foU 
dans  la  Nature,  cette  ^14* *  Propofitîon  eft  inutile. 

12.®  Que  quoique  grands  amis  de  l’humanité,  il  a vu  plus  d’une 
fois  que  les  Maguétifans  ne  cherchoient  pas  toujours  la  fanté  de  leurs 


une  forte  de  Magnétifme  animal,  ou  quelque  chofè  au 
moins  d’analogue  au  Magnétifme  dans  le  corps  humain. 
Tel  fut  flir-tout  M.,  Schaeffer,  Miniflre  à Ratifbonne, 
qui , dans  fes  expéritnees  fur  F JElcâropIwre  perpétuel ^ adopta 
cette  opinion.  Il  prétendoit  qu’à  l’aide  de  cet  inftrument, 
on  reconnoilfoit  qu’il  fe  paffe  dans  certaines  perfonnes, 
quelque  chofè  qu’on  pourroit  regarder  comme  une  efpèce 

iTialades  ; que  lortqu’ils  trouvent  à leur  baquet  une  perfonne  très- 
fenfible , ils  ne  la  traitent  plus  pour  la  guérir , qu’ils  la  gardent  au 
traitement  pour  faire  preuve  de  i’exiftence  de  l’agent  ; & que  , dès 
qu’il  paroît  un  curieux  ou  un  incrédule , on  donne  des  crilès  à la 
convulfionnaire. 

13. “  Qu’il  n’a  jamais  vu,  comme  on  rafîùre  parmi  les  Magnétilâns, 
qu’une  perfonne  en  crife,  devine  toutes  les  maladies  dont  font  affeétés 
les  afllrtans;  que  fi  cela  arrive  quelquefois,  c’eft  lorfqu’une  perfonne 
qui  vient  depuis  quelques  mois  au  baquet,  connoît  parfaitement  ceux 
qu’elle  y voit  ; que  dans  le  moment  de  la  crife  elle  peut  bien  s’approcher 
de  fon  voifin  & lui  nomYner  la  maladie  qui  l’afîède  , parce  qu’elle 
en  entend  parler  tous  les  jours. 

1 4. "  Que  l’art  de  s’emparer  de  l’imagination  pour  produire  de  bons 
effets  , fe  mettoit  en  pratique  avant  l’invention  du  célèbre  baquet  j 
que  quand  le  Médecin  voit  le  régime  feul  utile  , ou  qu’il  ne  faut 
que  ralfurer  le  malade,  il  s’abflient  des  remèdes. 

15. '  Que  quelque  jufles  & innocentes  que  foient  les  intentions 
deM.  Mefmer,  fa  conduite  peut  donner  lieu  à l’impollure;  que  fur 
l’alfurance  ou  la  fuppofition  de  cent  louis  payés  , on  voit  de  tous 
côtés  des  particuliers  mettre  les  Provinces  à contribution. 

lô,*  Qu’il  y a lieu  d’être  étonné  que  du  nombre  des  Adeptes, 
aucun  n’ait  publié  le  fecret  ; mais  qu’il  n’ejî  pas  de  nature  à devenir 
public , parce  que  ceux  qui  le  fayent^  doutent  plus  de  fon  exifence  que  ceux 
qui  l’ignorent,  &.C.  &.C. 
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de  Magnéiifrné,  puifque  lorfqii’eiles  tiennent  à la  main  une 
boule  librement  fufpéndue  à quelque  fi!  que  ce  foit,  ou 
même  lorfqu’elles  pofent  feulement  la  rnain  fur  Je  piédedal 
auquel  la  boule  eft  librement  fufpendue  , celle  - ci  fe 
meut  toujours,  foiblement  à la  vérité,  mais  fènfiblemeni 
vers  f éleélrophore  & ce  qui  efl  encore  plus  fingulier, 

puifque  cette  boule,  lorfqifon  la  tient  fur  le  centre  de 
l’éleélrophore , fè  meut  dans  le  plan  du  méridien.  On 
attribuoit  encore  à cet  inftrument  un  grand  nombre 
d’autres  phénomènes  fèmblables;  & Ton  alTuroit  même 
qu^en  y adaptant  une  bouffole  on  voyoit  Taiguille  aimantée' 
fë  mouvoir  à l’approche  du  doigt,  ou  de  toute  autre 
partie  du  corps , ou  mêmè  de  toute  efpèce  de  fublîance 
qu’on  lui  préfëntoit.  M.  Schaeffer,  d’après  tous  ces 
effets  qu’il  affuroit  avoir  vus  dans  fes  expériences  fur 
l’éleélrophore , & dont  il  a rendu  compte  dans  différens 
Ouvrages  (h),  mettoit  en  queflion,  fi  peut-être  la 
force  éleéfrique  ne  feroit  pas  la  même  chofe  que  le 
Magnétifme  , & ne  devroit  pas  en  porter  le  nom  î fi 

(g)  M.  Schaeffer  affuroit  que  Ton  voyoit  la  boule  fe  mouvoir 
vers  réle«5trophore , quoique  celui-ci  Ce  trouvât  dans  un  autre  appar- 
tement , ou  même  dans  l’étage  inférieur  de  la  maifon  ; ce  qui  fervoit 
ïorfqu'on  i’avoit  caché  quelque  part  , à indiquer  l’endroit  où  il- 
ctoit  placé. 

t (h ) M.  Schaeffer  a décrit  ces  expériences  dans  trois  Ouvrages 
allemands  ; on  trouve  un  extrait  des  deux  premiers  qui  ont  paru 
en  «776,  dans  le  Journal  Encyclopédique  du  mois  de  Mars  ^777î 
le  dernier  a paru  cette  même  année. 
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i’éledrophore  ne  tiendroit  pas  plus  de  l’aimant  que  de 
l’éle<5lricité  î II  étoit  meme  porté  à demander  li  l’on  ne 
devoir  pas  recomioître  dans  le  corps  humain  une  forte 
(ï éledikité,  ou  plutôt  de  Magnétifme , tel  au  moins  qu’il 
le  concevoit  d'après  fos  expériences  î Cette  opinion 
acquit  beaucoup  de  crédit  en  Allemagne;  elle  donna 
lieu  à un  grand  nombre  d’elTais  A^gnético-ékéîriques , & 
c’eft  elle  qui  contribua  Ipécialement  à faire  adopter,  dans 
les  premiers  temps , l’elpèce  nouvelle  de  Magnétifme 
propre  au  corps  humain,  que  l’on  avoit  annoncée. 

Mais  ces  expériences  ayant  été  examinées  avec  foin, 
on  reconnut  bientôt  le  peu  de  fondement  des  induélions 
qu’on  prétendoit  en  tirer  en  faveur  du  Magnétifme 
animal.  M.  Klinkofch , for -tout,  a poné  cette  vérité 
jufqu’à  la  démonftration.  Après  avoir  rappelé  dans  la 
Leiirâ  intérelTante,  que  nous  avons  citée  plus  haut, 
que  les  expériences  for  lefquelles  on  fondoit  Je  fyftème 
du  Magnétifme  animal,  n’étoient  rien  moins  que  fàtîs- 
.^ifantes  aux  yeux  des  vrais  Phyficiens  , il  a fait  voir 
que  tout  confiftoit  à difpofer  l’appareil  de  manière  que 
l’aiguille  aimantée  fe  dirigeât  vers  tous  les  corps  qu’on 
lui  préfenteroit,  & qu’elle  en  foivît  tous  les  mouveinens. 
11  fuffit  pour  cela , foivant  M.  Klinkofch , de  placer  le 
ftile  qui  porte  l’aiguille,  for  le  chapeau  de  Téledrophore, 
& foivant  qu’en  l’approchant  ou  l’éloignant  pour  qu’il 
touche  ou  qu’il  ceffe  de  toucher  Je  gâteau  réfineux , elle 
devient  pofiiivement  ou  négativement  électrique,  elle  eft 
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attirée  par  différeiis  corps.  On  peut,  fuivant  M.  Klinkofch, 
(iirpofer  une  table  de  manière  que  le  ftile  qui  porte 
l’aiguille , paroifle  feul  au-deflus  ; & comme  alors  tout 
l’appareil  eft  caché,  le  corps  qu’on  préfente  à l’aiguille, 
paroît  être  la  caufe  qui  la  met  en  mouvement,  & il  produit 
en  apparence  les  mêmes  eftets  que  s’il  étoit  réellement 
Magnétique  (i)  • ^ 

On  alla  encore  plus  loin:  les  autres  expériences , tant 
vantées  de  M.  Schaeffer,  ne  furent  point,  à beaucoup 
près,  regardées  comme  certaines  par  tout  le  monde. 
M.”  Steiglehner  & Hubner  au  moins  ne  balancent  pas 
à les  mettre  au  rang  des  méprifes,  & à d’autant-  plus 
jufte  titre,  comme  ils  le  remarquent,  qu’elles  ne  réu/fiffent 
qu’à  M.  Schaeffer  ôl  à quelques  autres  perfbnnes,  ôl  non 
entre  les  mains  de  chacun  ; qu’elles  ne  réuffiffent  pas 

J Après  avoir  décrit  ces  expériences  que  M.  SchaefFer  prétendoit 
avoir  répétées,  & qui  fervoient  de  bafe  à Ton  opinion,  M.  Klinkofch 
s’exj^  .iine  ainfi  au  fujet  du  Magnétifme  animal  & de  l'on  prétendu 
rapport  avec  i’aiguiile  aimantée  , l’aimant  & la  commotion  éleélrique. 
te  Les  partifans  du  Magnétifme  animal , dit-il , auroient-ils  pris  des 
5î  mots  pour  des  faits;  ou  auroient-ils  réellement  obfervé  quelque 
chofe  î S’ils  ne  fe  font  fondés  que  fur  ce  que  je  viens  de  rapporter, 
» ils  auront  été  trompés , fans  le  favoir  , par  l’éledricité  ; car  en  s’y 
yy  prenant  ainfi  , l’aiguille  obéit  au  mouvement  du  doigt.  Si  l’aiguille 
w a eu  quelque  mouvement  dans  ce  cas,  fi  elle  a donné  quelquefois 
5s  une  commotion,  les  partifans  du  Magnétifme  animal  auront -ils 
5>  attribué  cet  effet  au  Magnétifme , & rehaulfé  en  partie  fur  de  pareils 
fondemens  les  droits  de  la  matière  magnétique  au-de-là  de  ce  qu’elle 
çn  a eu  jufqu’ici!  >* 

même 


même  quelquefois  de  toute  une  féance  à M.  Scliaefïèr, 
qu’elles  n’ont  quelquefois  aucun  fuccès  dans  une  chambre 
& qu’elles  en  ont  dans  une  autre. 

Ces  expériences  d’ailleurs  ne  manquèrent  pas  de 
rappeler  à i’efprit  celles  de  M.  Gray,  qui  fouienoit  que 
fl  l’on  plaçoit  une  boule  de  fer  au  centre  d’un  gâteau 
de  réfine  éleélrifé  par  frottement,  & que  fi  l’on  fuJpen- 
doit  un  corps  léger  à un  fil  fort  délié,  tenu  entre  le 
doigt  & le  pouce , exaélement  au  - defiiis  de  la  boule, 
ce  corps  commençoit  à fe  mouvoir  de  lui -même,  & 
confiamment  de  l’ouefi;  à l’efl:.  Ces  efiais.  ont  en  effet 
un  grand  rapport  avec  ceux  de  M.  Schaeffer,  d’autant 
plus  que  M.  Gray  avouoit  qu’ils  n’avoient  de  fuccès  que 
lorfqu’on  tenoit  le  fil  à la  main  & non  autrement,  que 

M.  Schaeffer  recommande  auffi  de  tenir  le  fil  de  cette 

« 

manière,  ou  fi  celui-ci  efl  fufpendu  à un  bras  de  gué- 
ridon , d’appliquer  toujours  le  doigt  fur  le  fil.  On 
trouve  ces  expériences  de  M.  Gray  rapportées  dans 
les  Tranfûdions  philofophiques  ^ vol.  XXXIX;  mais  on 
avoit  reconnu  depuis  qu’elles  étoient  illufbires,  & que, 
ce  prétendu  mouvement  de  l’efl  à l’ouefi,  provenoit  de 
quelque  mouvement  imperceptible  de  la  main.  * 

On  prouva  la  même  chofè  pour  les  expériences  de 
M.  Schaeffer;- & M.  Steiglehner,  fur -tout,  a donné, 
une  preuve  démonflrative  qu’elles  dépendent  de  cette 
caufe.  Il  remarque  en  effet  que  les  ofcillaiions  du  pen- 
dule, dans  ces  effais,  étant  abfblument  les  mêmes  que 

I 
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celles  qui  réfultent  de  l’adion  du  principe  de  la  gravité 
univeiTelle  , elles  démontrent  qu’il  n’obéit  à aucune 
force  particulière  qui  lui  foit  imprimée  par  la  perfonne 
qui  le  tient,  qui  le  faffe  tendre  vers  l’éleélrophore. 
M.  l’Abbé  Hemmer  ell  entièrement  du  même  avis , 
quoiqu’il  paroiffe  defirer  une  explication  plus  complète 
de  tout  ce  que  l’on  a cru  voir  de  merveilleux  & 
d’extraordinaire  dans  ces  expériences.  Telle  eft  aufli 
l’opinion  de  M.  Van-S winden,  qui  n’iiéfite  pas  à pro- 
noncer que  le  principe  de  l’aimant  ne  communique  de 
vertu  magnétique  à aucun  autre  corps  que  le  fer  ; j^rin- 
cipe  qu’il  établit  d’une  manière  très-fatisfaifante  dans  fon 
Ouvrage , & fur  lequel  il  adopte  entièrement  le  fentiment 
des  Auteurs  que  nous  venons  de  citer  d’après  lui.  (k) . 

Ces  détails  ne  font  pas  inutiles  &.  déplacés  ici.  C’étoit 
par  de  pareilles  expériences  avec  l’éleélricité  & l’aimant, 
que  M.  Mefiner  avoit  cherché,  dans  les  premiers  temps, 
à établir  fon  iyflème  ; & comme  on  en  eut  bientôt 
démontré  le  peu  de  fondement , il  changea  d’agent , 
il  mit  en  avant  un  autre  principe  , & déclara  ne  plus 
employer  l’éleélricité  ni  l’aimant.  M.  Sieiglehner,  qui 
paroît  avoir  connu  M.  MeJfmer  dans  fos  premiers 
Voyages,  nous  inftruit  de  ces  détails.  Il  nous  apprend 
que  dans  fos  elTais  en  Bavière,  il  avoit  annoncé  qu’il 
étoit  poffjble  d’imprégner  tellement  le  corps  humain  du 

(k)  Voyez  Tome  JJ , pages  i 6 6 , J p S , 2 1 1 , 2y  o , 2S  $ , 
^ 337' 
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principe  de  l’aimant,  qu’en  approchant  d’une  bouffolc 
on  en  mettroit,  du  bout  du  doigt,  l’aiguille  en  mouve- 
ment. M.  Me/iner  fè  fervoit  pour  cet  effet  d’aimants 
vigoureux  qu’il  plaçoic  fur  lui  ou  qu’il  tenoit  d’une 
main,  mais  en  l’éloignant  alors’ le  plus  qu’il  lui  étoit 
poffible.  Telles  furent  les  premières  prétentions  de  l’Au- 
teur du  Magnctifme  animal.  On  chercha  à répéter  ces 
cffais , & l’on  découvrit  bientôt  qu’ils  n’avoient  aucune 
réalité.  M.  Steiglehner  fur-tout,  en  a’ donné  la  preuve. 
Il  s’efl  affuré  par  des  expériences  multipliées,  qu’il 
efl  impolfible , même  en  s’appliquant  des  aimants  fur 
le  corps,  en  fe  couchant  fur  de  forts  barreaux  dans 
la  direélion  que  l’on  donne  au  fer  pour  l’aimanter  , en 
prenant  enfin  une  grande  quantité  de  limaille  d’acier 
aimanté  à l’intérieur , de  parvenir  à communiquer  au 
corps  humain  aucun  vertige  de  force  magnétique  qui  fe 
communique  ou  fe  décèle  au  dehors.  M.  Klinkofeh 
rapporte  d’ailleurs  une  expérience  de  M.  Ingenhoufz , 
qui  démontre  que  l’aélion  que  M.  Mertner  prétendoit 
exercer,  en  dirigeant  de  loin  fon  doigt  fur  des  malades^ 
après  s’être  ainfi  chargé  d’aimant,  étoit  une  pure  illufion; 
& cette  preuve  ert  d’autant  plus  frappante  , que  M. 
Ingenhoufz,  artirtant  au  traitement  de  la  perfonne  qui 
éprouvoit  ainfi  des  effets  de  la  préfence  de  M.  Mefmer, 
& qui  n’en  rertentoit  aucuns  de  la  fienne , s’étoit  cepen- 
dant aulfi  garni  de  barreaux  aimantés  de  la  plus  grande 
force,  mais  à l’infu  de  tout  le  monde.  Ce  furent  ces 

lij 


efTais  qui,  fi  nous  en  croyons  les  Auteurs  que  nous 
venons  de  citer,  dctruifirent  à Vienne,  les  prétentions  de 
M.  Mefmer , & qui,  ne  lui  lailTant  aucune  reffource 
dans  l’aimant  pour  foutenir  fon  fyftème,  lui  firent  fans 
doute  imaginer  d’annoncer  un  autre  principe  inconnu, 
Sl  abfioluiiaent  difiinél  de  l’éledricité  ^ du  Magnétifine 
ordinaire. 

/ 

Maintenant  que  rexiftence  ou  plutôt  la  flippofition 
de  ce  nouveau  fluide  a été  généralement  rejetée  , il 
femble  que  fes  partifans  vaincus  fur  ce  point,  eflaient 
de  revenir  fur  leurs  pas,  & s’empreffent  à chercher  de 
l’appui  à leur  lyftème  , dans  les  chofes  même  dont  ils 
s’étoient  d’abord  écartés  comme  d’un  écueil.  Tel  eft  au 
moins  le  but  que  paroiflfent  s’être  propofés  ceux  d’entre 
eux  que  l’on  a vus  dans  ces  derniers  temps  faire  des 
efforts  pour  rapprocher  leur  opinion  des  effais  que  l’on 
fait  avec  l’aimant.  Mais  ces  effais  fondés  fur  une  théorie 
raifonnable,  ne  peuvent  avoir  aucune  liaifbn  avec  la 
doélrine  imaginaire  du  Magnétifine  animal  ; car  non- 
feulement  l’aélion  & la  vertu  de  l’aimant  n’ont  , de 
i’aveu  même  de  M.  Mefmer  (l),  rien  de  commun  avec 


(l)  Il  fuffit  de  citer  quelques  palîàges  des  Ouvrages  de  M.  Mefmer, 
pour  prouver  cette  afîertion. 

Alémoire  fur  la  Découverte  du  Adagnétîfme  animal , page  8 e , 
•t  L’aimant,  foit  naturel,  foit  artificiel,  eft,  ainfi  que  les  autres  corps, 
» fufceptible  du  Magnétifine  animal,  & même  de  la  vertu  oppofée, 
» fàns  que  ni  dans  l’un  ni  dans  l’autre  cas , ion  aétion  fur  le  fer  ou 
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fa  nouvelle  théorie , mais  elles  ne  peuvent  en  effet  fous 
aucun  rapport,  en  juftiher  les  affertions.  Il  faudroit  donc 
que  les  nouveaux  Adeptes  renonçafient  entièrement  à leurs 
idées,  qu’ils  abandoniiaffent  la  prétention  d’avoir  fait  une 
découverte,  d’avoir  établi  un  nouveau  fyftème  de  chofès, 

fur  l’aiguille  , en  fouftre  aucune  altération  ; ce  çui  prouve  que  le  « 
principe  du  Adagriétifme  animal  diacre  eJfenLiellement  de  celui  du  « 
minéral  Propofition  XX. 

Jdem.  Page  i 8 . « Les  Écrits  réitérés  du  Père  Hell  ayant  tranfmis 
au  Public  l’opinion  mal  fondée  , que  la  découverte  ep  queflion  ce 
confifloit  dans  le  feul  emploi  de  l’aimant , j’écrivis  à mon  tour  pour  «< 
détruire  cette  erreur , en  publiant  l’exîjlence  du  A'fagnétifme  animal  « 
cffentiellement  dijlinâ  de  l’aimant  ; mais  le  Public  prévenu  reüa  dans  ce 
fon  erreur.  » 

Journal  de  Paris , n‘  Jp2  , Lettre  de  M,  Adefmer , &c% 

« Trouvez  bon  c|ue  je  déclare  ici.  . . . que  l’agent  dont  je  me  fers, 
n’appartient  , comme  on  l’a  cru  jufqu’à  préfent , ni  à l’éleclricité  « 
ni  à l’aimant  ; qu’il  a été  abfolument  inconnu  julqu’à  moi,  &c.  &c.  » 
On  trouve  les  mêmes  idées  adoptées  par  M.  Dedon  , dans  fes 
Obfervations  fur  le  AJagnétifme  animal...  pages  /y,  i M.  Mefmer 
avoit  comparé  les  effets  du  Magnétifme  animal  fur  Jes  corps  ce 
animaux  , à ceux  de  l’aimant  & de  l’éledlricité  fur  d’autres  corps  ce 
connus.  Rien,  ai- je  infmué , de  moins  révoltant  pour  des  hommes  « 
accoutumés  à faire  agir  les  refforts  de  ces  deux  premiers  principes  ce 
( l’éleèlricité  & i’aimant  ),  que  l’hypothèfe  d’un  troifi'eme,  » 

Idem.  Page  i oj.  Il  ell:  aujourdhui  démontré.  . . . qû’il  exifîe 
dans  la  Nature  un  agent  inconnu  jufqu’à  ce  jour.  » 

Jdem.  Page  j o6 . k L’étendue  que  nos  connoiffances  ont  acquifes 
depuis  la  découverte  de  ces  deux  derniers  agens  de  la  Nature  ce 
( l’aimant  & l’éleâricité ) n’eft-elle  pas  faite  pour  donner  le  plus  « 
grand  elpoir  fur  celui  qui  fe  manifefte  après  eux  i » 
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qu’ils  conviiiîTent  meme  de  s’étre  trompés,  en  attribuant 
les  efîèts  qu’ils  fe  vantent  de  produire,  à un  agent  abfo- 
lument  inconnu  avant  eux , pour  rentrer  dans  la  voie 
ordinaire.  C’eft  ainfi  que  dans  Thiftoire  du  Magnétifine, 
on  verra  une  erreur  née  du  fein  même  des  recherches 

II  réfulte  de  ces  citations  , que  fous  quelque  rapport  que  l’on 
envifage  la  méthode  qui  confilte  dans  l’emploi  de  l’aimant,  ôc  celle 
de  M.  Mehuer , elles  n’ont  entre  elles  aucune  efpece  de  liaifon.  En 
effet,  veut- on  i confidérer  en  elle- même  ou  dans  Tes  procédés, 
la  première  de  ces  méthodes  ! On  voit  qu’elle  n’a  de  ne  peut  avoir 
rien  de  commun  avec  les  procédés  de  M.“  Mefmer  de  Dellon  , 
puifque  de  leur  aveu  même  ils  ne  font  aucun  ufage  de  l’aimant  ni 
de  l’éiedtricité , de  que  M/^  les  Commilîàires  qui  ont  fait  des  recherches 
à ce  fujet,  font  en  cela  d’accord  avec  eux. 

2.“  Veut-on  confidérer  cette  méthode  dans  fa  partie  théorique, 
c’eft-à-dire  dans  le  principe  qui  fait  agir  l’aimant,  principe  auquel 
on  a donné  le  nom  de  Fluide  magnétique , de  que  les  Phyliciens  en 
général  ont  regardé  jufqu’ici  comme  répandu  dans  l’atmofphère  l 
Cette  doctrine  n’a  encore  rien  de  commun  avec  les  idées  de  M. 
Mefmer  fur  fon  prétendu  Fluide  univerfel.  Car,  non  - feulement 
M.  Mefmer  a avancé  que  fon  agent  étoit  un  principe  inconnu  jufqu’à 
lui,  di  fuivant  M.  Dellon,  cet  agent  nouveau  forme  dans  la  Nature 
un  troifième  principe  elfentiellement  dillind  de  l’éledricité  & de  l’ai- 
mant; mais  les  propriétés  qu’ils  lui  attribuent  ne  conviennent  en 
aucune  manière  au  fluide  magnétique:  telles  font  celles  de  fe  réfléchir 
par  les  glaces , de  fe  concentrer  dans  toutes  fortes  de  corps , parmi 
lefquels  l’aimant  ou  le  fer  n’a  nul  privilège  ; de  pouvoir  être  renfermé 
dans  des  baquets,  des  bouteilles,  &c.  tous  corps  qui  font  aifément 
perméables  au  fluide  de  l’aimant.  Ce  dernier  principe  au  contraire , 
c’eft-à-dire  le  fluide  magnétique , tel  qu’on  a cru  pouvoir  l’admettre 
dans  la  faine  Phyfique,  fe  manifelle  par  fa  propriété  d’attirer  le  fer, 
de  diriger  l’aiguille  de  la  bouffole  vers  le  Nord,  de  pénétrer  tous 


Ic5  plus  fàges  fur  les  propriétés  de  l’aimant,  venir  enfin 
s’anéantir  au  même  point  où  elle  avoit  pris  naifiance.  Le 
travail  de  M.  Van-S winden  aura  particulièrement  con- 
tribué à vérifier  cette  conjeélure,  & nous  nous  fbmmes 
emprefifés  par  cette  raifon  de  profiter  de  ce  qu’il  contient. 

les  corps  de  la  Nature,  excepté  le  fer  dans  lequel  il  fe  concentre 
uniquement. 

3."  Veut- on  enfin  envifager  ces  recherches  jufque  dans  les 
conjectures  que  l’on  s’eft  permifes , en  cherchant  a reconnoître  fi  le 
principe  de  l’aimant  proprement  dit,  ne  peut  pas  fe  fixer  dans  l’éco- 
nomie animale  , comme  l’exemple  des  poilTons  éleCtriques  l’a  démontré 
pour  le  fluide  de  l’éleCtricité,  & que  des  expériences  tentées  fur  les  mêmes 
poifl'ons  fembleroient  l’indiquer  pour  le  principe  de  l’aimant  l Mais 
quand  bien  même  on  admettroit  ces  conjectures,  & que  l’expérience  les 
confirmeroit  ; quand  même  alors  on  donneroit  à la  préfence  de  ce 
fluide  dans  les  corps  animés,  le  nom  de  A'I a gnétïfme  animal comme 
l’ont  fait  aufli  dernièrement  M.'*  Van-Swinden  & Steiglehner,  qui  ne 
l’on  t pas  adopté  , il  n’en  réfulteroit  encore  aucune  liaifon  entre  cette 
hypoihèfe  & celle  de  M.  Mefmer  ; car,  excepté  la  dénomination 
qui  leur  feroit  commune  , ces  deux  fyftèmes  n’auroient  abfolument 
rien  d’analogue.  La  nature  de  l’agent  & fes  propriétés  feroient  au 
contraire  fi  différentes  dans  l’un  & l’autre,  qu’indépendamment  même 
des  réclamations  de  M.  Mefmer  , il  ne  feroit  pas  pofllble  de  les 
confondre  ou  de  les  comparer;  & cela  eft  fi  vrai , que  dans  les  faits  qui, 
comme  nous  venons  de  le  dire , femblent  annoncer  la  préfence  du 
fluide  de  l’aimant  dans  certains  poiffons,  il  eft  expreffément  indicjué  que 
ces  poiffons  prétendus  magnétiques  préfentent  les  phénomènes  ordi- 
naires de  l’aimant;  c’eft-à-dire  que  l’on  affure  qu’ils  font  attirés  par 
des  barreaux  aimantés , & qu’ils  font  varier  l’aiguille  de  la  boufïble. 
Ce  ne  feroit  donc  que  du  fluide  de  l’aimant , de  ce  fluide  feul  qui 
attire  le  fer  & fe  dirige  vers  le  Nord,  qu’il  feroit  queflion  dans  cette 
bypothèfe:  c’eft-à-dire,  d’un  principe  avec  lequel  M.  Mefmer,  bien 
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Nous  ne  porterons  pas  plus  loiil  ces  détails  qu’il 
nous  fèroit  facile  de  multiplier;  ils  nous  apprennent  qu’il 
n’y  a en  France,  aucunes  Compagnies  de  Médecine, 
qui  aient  adopté  la  doélrine  du  Magnétifine  animal  ; 
qu’elles  ont  fait  au  contraire  tous  leurs  efforts  pour 

loin  de  chercher  des  rapports  réels  à fon  l'yftème,  s’eft  étudié  au 
contraire  à répéter  qu’il  ne  falioit  pas  le  confondre,  & avec  lequel 
fa  prétention  d’avoir  fait  une  découverte  ne  peut  être  conciliée. 

D’ailleurs,  le  prétendu  fluide  de  M.  Mefiner  auroit  fous  . ce 
rapport , d’autres  différences  encore  qui  ne  permettroient  pas  de  le 
regarder , s’il  exidoit , comme  le  même  que  celui  de  l’aimant  ; car  il 
annonce  qu’il  peut  s’en  imprégner  & le  communiquer  enfuite  à d’autres 
perfonnes , en  le  dirigeant  fur  des  malades.  Mais  le  fluide  de  l’aimant 
n’a  aucune  de  ces  propriétés  ; les  expériences  de  M.  Steiglehner  l’ont 
prouvé  , & M.  Mefmer  lui-même  l’a  reconnu  , puifqu’après  avoir 
employé  cette  hypothèfe  il  l’a  abandonnée  faute  de  réalité  & de  fuccès. 
Enfin,  une  dernière  différence  entre  ces  deux  principes,  c’eft  que 
celui  de  l’aimant  fe  démontre  par  des  expériences  phyfiques,  & que 
celui  de  M.  Mefmer  n’efl  pas  fufceptible  de  démonfiration , ou  plutôt 
qu’il  n’exifle  pas. 

Il  s’agit  donc  dans  la  méthode  qui  confifie  à employer  l’aimant, 
d’un  principe  qui  diffère  entièrement  de  celui  du  prétendu  Magné- 
tifme  animal,  d’un  principe  dont  Vexijlence  efl  prouvée  en  Phyfique , 
dont  l’adtion  peut  être  dès-lors  laifonnablement  étudiée  en  Alédecine , 
que  l’on  doit  admettre  enfin  dans  cette  Science,  comme  un  objet 
réel  de  recherches  & d’expériences , & indépendamment  duquel  on 
efl  d’autant  plus  fondé  à nier  ou  rejeter  celui  du  Magnetifme  animal, 
fans  cju’on  puilfe  en  inférer  aucutie  contradidion  , que  de  l’aveu 
même  de  fes  Auteurs,  ce  dernier  en  eft  efîentiellement  dillind,  & 
qu’il  n’a  avec  lui  aucune  relation. 

Que  l’on  juge  maintenant  les  réclamations  que  s’efl  permifes  der- 
nièrement M.  Deflon. 
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combattre  cette  erreur;  que  les  Facultés,  les  Colleges, 
les  Corps  de  Médecine  même  dans  les  petites  villes, 
font  d’accord  à ce  fujet  ; Sl  la  Société  étant  la  feule 
Compagnie  qui  entretienne  une  correlpondance  très- 
étendue  avec  les  Médecins  du  royaume,  c’étoit  à elle 
à apprendre  ce  réfiiltat  au  Public.  On  peut  même 
ajouter  que  nous  favons  par  notre  Correfj^ondance,  que 
la  doélrine  du  Magnétifme  n’efl  adoptée  dans  aucune 
des  Univerfités  ou  villes  étrangères.  Nous  en  avons  rap- 
porté quelques  preuves  dans  ce  Mémoire.  On  connoilfoit 
d’ailleurs  quel  avoit  été  fon  fort  en  Allemagne , Sl  l’on 
fait  qu’elle  avoit  été  rejetée  en  PrulTe , comme  on 
peut  le  voir  par  le  Parère  de  l’Académie  de  Berlin , 
imprimé  en  1776,  dans  la  Gazette  falutaire. 

Nous  terminerons  ce  Rapport  par  une  réflexion  qui 
naît  de  la  circonftance.  La  Société  ne  s’étoit  point 
encore  trouvée  dans  le  cas  de  réunir  fur  le  même 
objet  les  avis  des  différens  Corps  ’ de  Médecine  du 
royaume.  L’évènement  aélueMui  en  a offert  l’occafion, 
& peut-être  n’en  retrouvera-t-elle  aucune  qui  foit  plus 
honorable  ; car  on  doit  le  remarquer  ici,  il  n’y  a 
que  des  confidérations  du  plus  grand  poids,  qui  aient 
pu  porter  ces  Compagnies  à s’élever  contre  une  doc- 
trine qui  vivement  accueillie  par  l’enthoufiafÎTie  public, 
offroit  aux  Médecins  des  défagrémens  réels  à la  combattre. 
L’amour  du  bien  public  ne  leur  a pas  permis  de  balancer 
fur  le  parti  qu’elles  dévoient  prendre,  & c’efl  ce  motif 
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qui  les  a réunies  contre  le  prétendu  Magnétifme  animal. 
L'unanimité  de  leurs  opinions , l’emprefTement  & la  fer- 
meté des  démarches  dirigées  de  toutes  parts  contre 
cette  erreur  nouvelle , démontrent  à quel  point  ces 
Compagnies  font  zélées  pour  la  confervation  de  TAit 
& celle  de  l’humanité.  Nous  croyons  que  la  Société, 
flattée  d’en  pofTéder  les  témoignages,  doit  en  donner 
connoiffance  au  Miniftre;  & le  Gouvernement  ayant 
jugé  qu’il  étoit  de  fa  fàgeffe  d’éclairer  la  Nation  fur 
cette  doélrine , nous  penfons  qu’elle  ne  peut  trop  s’em- 
preffer’ d’entrer  dans  fès  vues,  enjui  préfèntant  fur  cet 
objet  le  réfùltat  de  fà  Correfpondance. 

Je  certifie  que  le  pre'fent  Extrait  Je  la  CorrefponJance  Je  la 
Société  royale  Je  MéJecine , concernant  le  Magnétifme  animal^ 
réJigé  par  M,  Thouret , a été  lu  Jans  les  féances , tenues  au 
Louvre , les  2.  & j novembre  par  cette  Compagnie  qui 

m'a  chargé  Je  l’aJreffer  au  Miniflre,  A Paris , ce  quinip  Jécemhre 
mil  fept  cent  quatre-vingt- quatre.  Signé  YiC  Q d’Azir, 
Secrétaire  perpétuel. 

FIN. 
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